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Célébrées  les  10,  20  et  21  juillet  1801 

DANS  LA  VILLE  DE  SENS. 


L’érection  d’une  statue  est  un  fait  sérieux  par  sa  nature, 
par  sa  portée  et  ses  conséquences.  Une  statue  fait  par¬ 
tie  de  l’histoire  d  une  nation.  Elle  est  une  marque  de 
reconnaissance  donnée  par  le  pays  à  l’un  des  hommes 
qui  ont  contribué  à  son  illustration  ou  à  sa  prospé- 
rité,  qui  l’on  fait  grand  ou  l’ont  rendu  heureux.  Elle 
est  aussi  un  acte  de  fierté,  de  noble  et  légitime  orgueil; 
car  en  glorifiant  un  des  siens,  un  peuple  se  loue  lui-même. 
Comme  il  n’a  d’autre  personnalité  que  celle  des  hommes 
qu’il  a  produits,  leurs  titres  sont  ses  titres,  leur  célébrité 
devient  sa  propre  réputation  :  plus  il  prend  soin  de  leur 
intérêt,  plus  il  fait  en  même  temps  pour  lui.  A  ce  dou¬ 
ble  point  de  vue,  les  statues  entrent  dans  l'histoire, 
parce  qu’elles  font  partie  de  la  vie  morale  de  l’humanité; 
et  chaque  fois  qu’une  nation  consacre  ainsi  quelque  illus¬ 
tre  souvenir,  l’importance  d’un  tel  événement,  l’immense 
concours  qu’il  attire,  l’effet  qu'il  produit  sur  la  foule, 
comptent  parmi  ces  grandes  choses  qui  ne  s’oublient 
plus.  C’est  ce  que  la  ville  de  Sens  a  compris  en  voulant 
imiter  le  noble  exemple  que  lui  donnaient  d’autres  villes. 

L’inauguration  de  la  statue  de  Thénard  a  été  l’heu¬ 
reuse  occasion  de  trois  journées  de  fêtes  dont  la  mémoire 
mérite  d’être  conservée. 

La  première  a  été  consacrée  à  une  réunion  solennelle 
des  sociétés  savantes  du  département  de  Y  Yonne. 
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La  deuxième  à  l’inauguration  de  la  statue,  suivie  d’un 
banquet  et  d’un  festival. 

La  troisième,  enfin,  à  des  réjouissances  populaires  dont 
le  principal  intérêt  était  une  cavalcade  historique  des¬ 
tinée  à  rappeler  à  la  ville  l’un  des  épisodes  les  plus  mé¬ 
morables  de  ses  annales. 

Journée  du  vendredi  ,9. 

RÉUNION  SOLENNELLE 
DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L’YONNE. 

La  réunion  solennelle  des  Sociétés  savantes  du  dépar¬ 
tement  de  l’Yonne  a  eu  lieu  le  vendredi,  19  juillet,  sous 
la  présidence  de  M.  de  Farincourt,  sous-préfet  de  Sens. 
La  grande  salle  de  l’Hôtel-de-Ville,  élégamment  parée, 
ne  pouvait  contenir  la  foule  nombreuse  et  choisie  qui 
se  pressait  dans  son  enceinte  trop  étroite.  Cette  séance, 
à  laquelle  les  circonstances  prêtaient  un  éclat  inaccou¬ 
tumé,  a  dignement  inauguré  la  série  de  ces  fêtes  qui 
transfiguraient  la  physionomie  de  notre  cité.  Le  seul  regret 
que  pût  ressentir  laSociété  archéologique,  c’était  l’absence 
de  son  premier  président  d’honneur,  Monseigneur  l’Ar¬ 
chevêque,  retenu  forcément  chez  lui  par  une  maladie 
douloureuse.  M.  le  Sous-Préfet  a  fait,  au  nom  de  tout  le 
monde,  des  vœux  pour  le  prompt  rétablissement  de 
la  santé  de  Sa  Grandeur,  et  il  a  lu  une  lettre  où  Elle  s’ex¬ 
cusait  de  ne  pouvoir  assister  comme  d’habitude  à  la  réu¬ 
nion  générale  des  sociétés  pour  lesquelles  on  connaît  sa 
sympathie.  M.  le  Sous-Préfet  a  également  communiqué 
deux  autres  lettres  où  deux  membres  correspondants, 
M.  Prou,  président  du  tribunal  de  Tonnerre,  et  M.  Ca¬ 
mille  Doucet,  faisaient  connaître  les  motifs  de  leur  ab¬ 
sence  involontaire. 

M.  l’abbé  Carlier,  président  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  de  Sens,  a  pris  ensuite  la  parole,  et,  dans  un  dis¬ 
cours  plusieurs  fois  applaudi,  il  a  montré  que  l’archéologie 
était  l’utile  auxiliaire  de  l’histoire  et  contribuait  puissam¬ 
ment  à  en  assurer  les  résultats.  Nous  avons  écouté  avec 
un  vif  intérêt  ces  considérations  élevées,  cet  éloge  des 
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sciences  archéologiques  si  bien  placé  dans  la  bouche 
d’un  homme  qui  n’hésite  jamais,  on  le  sait,  à  leur  con¬ 
sacrer  son  zèle  et  son  dévouement. 

À  M.  l’abbé  Carlier  a  succédé  M.  Challe,  président  delà 
Société  des  sciences  historiques  d’Auxerre.  M.  Challe  avait 
pour  but  apparent  de  nous  faire  connaître  l’état  politique 
et  moral  de  Sens  en  1797,  en  s’appuyant  sur  les  témoi¬ 
gnages  d’un  obscur  journaliste  de  ce  temps-là.  A  vrai 
dire,  ce  de  Saignes,  le  client  de  M.  Challe,  nous  semble 
un  assez  pauvre  sire,  et  l’oubli  dont  notre  spirituel  con¬ 
frère  a  voulu  le  tirer  n’est  nullement  injurieux  pour  lui. 
On  aurait  le  droit  de  s’étonner  du  singulier  intérêt  qu’ins¬ 
pire  ce  personnage  à  son  avocat,  si  l’on  ne  savait  qu’au 
fond  cette  analyse  bien  longue  d’un  vieux  journal  n’é¬ 
tait,  peur  M.  Challe,  qu’une  agréable  occasion  de  faire 
briller  sa  verve  anecdotique,  de  risquer  même  des  plai¬ 
santeries  d’un  goût  parfois  équivoque  soulignées  avec 
une  sorte  de  complaisance,  et  de  témoigner  enfin,  à  sa 
manière,  la  sympathie  qu’il  éprouve  pour  toutes  les  pé¬ 
riodes  de  nos  annales  domestiques. 

Avec  M.  Jacob,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de 
Sens,  nous  sommes  rentrés  dans  le  domaine  sérieux  et 
calme  de  l’histoire.  M.  Jacob  a  lu  une  notice  historique 
sur  le  mariage  de  saint  Louis  et  de  Marguerite  de  Pro¬ 
vence,  célébré  à  Sens  en  1234,  sujet  plein  de  convenance 
et  d’opportunité,  mais  dont  l’ à-propos  était  cependant 
le  moindre  mérite.  On  ne  pourrait  croire  tout  ce  qu’il  a 
fallu  de  patience  ingénieuse  pour  mener  à  bonne  fin 
un  travail  qui  n’offrait  point  de  médiocres  difficultés. 
On  savait  bien  sans  doute  que  saint  Louis  s’était  marié 
à  Sens,  mais  là  s’arrêtait  toute  information  précise. 
La  relation  détaillée  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui 
accompagnèrent  ou  suivirent  la  célébration  du  mariage 
ne  se  trouve  nulle  part  :  les  documents  relatifs  à  cet 
épisode  de  la  vie  de  saint  Louis  font  presque  com¬ 
plètement  défaut.  M.  Jacob  a  dû  fouiller  les  archives 
des  bibliothèques,  compulser  bien  des  manuscrits,  bien 
des  volumes,  pour  recueillir  ça  et  là,  après  de  longues 
recherches,  une  phrase,  un  mot  propre  à  jeter  quelque 
jour  sur  des  faits  d’une  obscurité  décourageante. 

À  force  d’art  et  de  sagacité  M.  Jacob  est  parveuu  â 


coordonner  une  foule  de  notes  et  de  traits  épars  et  à  les 
fondre  en  un  corps  de  récit  attachant,  animé,  qui  res¬ 
tera  comme  l’un  des  points  les  plus  solidement  établis 
de  nos  chroniques  sénonaises.  Contentons-nous  d’indiquer 
ici  les  pages  charmantes  sur  l’éducation  de  Marguerite, 
sur  cette  cour  du  comte  de  Provence,  séjour  d’élégants 
plaisirs,  sans  cesse  égayée  par  les  chants  des  troubadours 
et  les  joutes  brillantes  des  chevaliers.  Rappelons  surtout 
l’attrayant  tableau  des  fêt  s  de  la  ville  de  Sens  le  jour 
de  l’arrivée  de  I  ouis  IX,  ces  descriptions  pittoresques 
où  la  physionomie  d’une  époque  lointaine  revit  si  bien 
sous  la  plume  du  jeune  chroniqueur. 

Espérons  que  ce  travail  si  curieux  et  si  neuf,  que 
relève  partout  un  style  d’une  élégante  simplicité,  trou¬ 
vera  bientôt  sa  place  dans  le  Bulletin  de  notre  Société 
archéologique  (l). 

M.  Quantin,  le  savant  archiviste  d’Auxerre,  a  tiré  de 
son  riche  portefeuille  quelques  pages  intéressantes  sur 
les  donations  faites  dans  le  moyen  âge  par  quelques  gran¬ 
des  dames  aux  habitants  du  Sénonais.  M.  Quantin  les  a 
lues  peut-être  un  peu  rapidement,  et  la  faiblesse  de  sa 
voix  n’a  pas  toujours  permis  à  l’auditoire  de  saisir  et 
d’entendre  tous  les  détails  de  son  mémoire.  Mais 
M.  Quantin  peut  se  passer  de  nouveaux  éloges  :  sa  répu¬ 
tation  n’est  plus  a  faire.  Lauréat  de  l’Institut,  il  a  mon¬ 
tré  depuis  longtemps  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  sa 
science  infatigable  et  de  son  zèle  éprouvé. 

Dieu  et  l’archéologie  nous  gardent  de  médire  de  la 
prose  et  des  lectures  érudites  !  Avouons  pourtant  que 
les  vers  sont  toujours  les  bien-venus,  et  qu’on  leur  fait 
bon  visage,  surtout  quand  ils  ont  le  charme  d’une  poé¬ 
tique  élégance.  C’est  un  plaisir  de  ce  genre  que  nous 
ménageait  M.  Buzy.  Les  destinées  de  la  ville  de  Sens, 
son  histoire  au  temps  de  la  conquête  romaine,  de  César 
et  de  Drapes,  l’opiniâtre  défenseur  de  l’indépendance 
sénonaise,  son  passé  religieux,  qui  revit  dans  ses  monu- 


(1)  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  publiant  le  travail 
de  M.  Jacob. 


—  7 


ments  et  ses  édifices  ;  son  avenir  industriel,  auquel  se  lient 
naturellement  le  souvenir  et  le  nom  de  Thénard  ;  voilà  le 
vaste  cadre  qu’avait  choisi  le  poète,  et  qu’il  a  su  remplir 
avec  une  rare  distinction.  Nous  avions  eu  déjà  la  bonne 
fortune  d’entendre  M.  Buzy  dans  une  autre  enceinte,  et 
nous  n’avons  point  oublié  l’accueil  sympathique  d’un  au¬ 
ditoire  qu’il  avait  surpris  et  charmé  parla  révélation  d’un 
talent  inconnu. 

M.  Bnzy  a  retrouvé  une  faveur  égale,  et  même,  s’il 
est  possible,  des  applaudissements  plus  vifs  encore  et 
plus  mérités.  Nous  éprouvons  un  vrai  plaisir  à  constater 
l’assentiment  unanime  et  à  dire  tout  le  bien  que  nous 
pensons  de  l’auteur  et  de  ses  vers.  Ils  sont  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  le  meilleur  éloge  que  nous 
en  puissions  faire,  c’est  de  dire  que  la  lecture  11e  peut 
que  confirmer  et  accroître  l’impression  laissée  dans 
l’esprit  par  l’heureuse  ordonnance  du  sujet,  l’accent  élevé 
et  sincère  qui  en  anime  toutes  les  parties,  la  souplesse  et 
la  grâce  d’un  langage  mis  au  service  des  idées  les  plus 
généreuses  et  des  plus  honorables  convictions. 

A  peine  l’agréable  émotion  produite  par  le  discours  de 
M.  Buzy  était-elle  calmée,  qu’un  intrépide  archéologue, 
M.  Urbain  Prunier,  curé  de  Soucy,  se  levait  avec  un 
manuscrit  de  la  plus  piquante  originalité.  C’était  l’exa¬ 
men  très-détaillé  de  deux  proverbes  qui  peuvent  conti¬ 
nuer  les  Matinées  Sénonaises  de  Thuet.  Le  succès  n’a 
certes  pas  manqué  à  M.  Prunier.  Il  a  pu  lire,  sur  les 
figures  épanouies  de  ses  auditeurs,  la  curiosité  qu'il 
avait  provoquée  et  qu’il  a  su  si  bien  satisfaire. 

La  séance  s’est  terminée  par  une  pièce  de  vers  très- 
propre  à  reposer  l  attention  de  trois  heures  de  lectures. 
Cette  amusante  satire  du  Sans-Gêne ,  œuvre  d’un  jeune 
poète  qui  avait  prié  M.  Challe  d’être  son  interprête  au¬ 
près  du  public,  et  qui  a  voulu  garder  l’anonyme,  nous  a 
plu  par  l’allure  vive  et  dégagée  du  style,  par  un  ton  natu¬ 
rel  et  plusieurs  traits  d’une  observation  fine  et  railleuse. 
Nous  ne  saurions  trop  encourager  l’auteur  à  persévérer 
dans  cette  voie  satirique  où  nous  le  croyons  appelé  à 
réussir. 

Qu’il  nous  soit  permis,  en  finissant,  d’adresser  nos 
remercîments  aux  délégués  des  Sociétés  d’Auxerre  et 
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d’Avallon  qui  ont  répondu  à  noire  appel  avec  un  empres¬ 
sement  aimable,  et  nous  ont  apporté  le  concours  de  leur 
savoir  et  de  leur  talent.  Nous  sommes  heureux  aussi  de 
les  avoir  vus  s’associer  de  si  bonne  grâce  aux  hommages 
rendus  par  notre  ville  à  l’homme  éminent  dont  l’image 
va  perpétuer  le  souvenir  parmi  nous.  La  cité,  qui  se 
glorifie  d’avoir  autrefois  élevé  une  statue  à  l’un  de  ses 
enfants  les  plus  illustres,  au  grand  mathématicien  Fou- 
rier,  ne  peut  qu’approuver  sans  doute  la  légitime  émula¬ 
tion  d’une  ville  amie  qui  réclame  aussi  pour  elle  le  même 
honneur,  et  veut  que  le  nom  d’un  chimiste  célèbre,  de 
Thénard,  soit  désormais  inséparable  de  ses  annales. 


«Tournée  du  samedi  30. 


INAUGURATION  DE  LA  STATUE 


La  journée  du  samedi  20  juillet,  a  été  marquée  par 
l’imposante  cérémonie  de  l’inauguration.  Les  tribunes 
disposées  sur  la  place  Drapes  avaient  été  de  bonne  heure 
envahies  par  une  foule  nombreuse  et  brillante.  A  une 
heure  les  bourdons  de  la  cathédrale,  sonnant  à  pleines 
volées,  annonçaient  l’arrivée  des  personnages  illustres 
venus  exprès  de  Paris  pour  célébrer  la  mémoire  de  Thé¬ 
nard  et  présider  à  l’inauguration  de  sa  statue. 

On  a  vu  s’avancer,  escortées  par  la  compagnie  des  sa¬ 
peurs-pompiers  des  calèches  découvertes  d’où  sont  des¬ 
cendus  MM.  les  Délégués  et  M.  le  Préfet  de  l’ Yonne, 
qu’étaient  allés  recevoir  à  la  gare  M.  de  Farincourt,  sous- 
préfet  de  Sens,  et  M.  Deligand,  maire  de  la  ville,  aux¬ 
quels  s’étaient  joints  MM.  les  Sous-Préfets  de  Joigny,  de 
Tonnerre  et  d’Avallon. 

La  députation  se  composait  de  :  M.  le  sénateur  Dumas, 
membre  de  l’Institut,  vice-président  du  Conseil  Impé¬ 
rial  de  l’instruction  publique,  délégué  par  le  Ministre 
pour  le  représenter  dans  cette  solennité  ;  M.  Chadenet, 
préfet  del’Yonne,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d’Etat; 
M.  Arsène  Houssaye,  inspecteur  général  des  musées  des 
départements;  M.  Camille  Doucet,  chef  de  division  au 
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ministère  d’Etat  et  membre  du  Conseil  général  de 
1  Yonne,  tous  deux  délégués  par  S.  Exc.  le  Ministre 
d’Etat;  M.  Gustave  Rouland,  directeur  du  personnel  et 
du  secrétariat  général  au  ministère  de  l’instruction  publi¬ 
que  et  des  cultes  ;  M.  Vuitry,  président  de  section  au 
Conseil  d’Etat,  membre  du  Conseil  général  de  l’Yonne. 

On  remarquait  aussi  dans  le  cortège  : 

M.  Javal,  député  de  l’Yonne  ; 

M.  Cournot,  recteur  de  l’Académie  de  Dijon  ; 

M.  Petit,  chef  du  per  onnel  de  l'administration  acadé¬ 
mique  et  de  l’Instruction  supérieure. 

M.  Ruck,  inspecteur  d’Aeadémie  en  résidence  à  Auxerre. 

Les  corps  savants  avaient  ré;  ondu  avec  -empresse¬ 
ment  à  l’appel  qui  leur  était  fait  ;  on  distinguait  les  dé¬ 
putations  de  l’Académie  des  Sciences,  de  l’Académie 
Impériale  de  médecine,  du  Collège  Impérial  de  France, 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  des  maîtres  de 
conférence,  des  élèves  de  l’Ecole  normale  supérieure, 
et  à  leur  tête  M.  Pasteur,  administrateur  de  l’Ecole  et 
directeur  des  études  scientifiques.  (  i  ) 

On  voyait  aussi  des  délégués  de  la  Société  de  secours 
des  Amis  des  sciences  et  de  la  Société  d’encouragement 
pouf  l’industrie  nationale. 

Une  députation  d’élèves  de  l’Ecole  Polytechnique  de¬ 
vait  se  joindre  à  ces  nombreuses  délégations.  Les  exa¬ 
mens  de  fin  d’année  les  en  ayant  empêchés,  le  Général 
commandant  a  fait  connaître  à  M.  le  Maire  les  vifs  re¬ 
grets  de  l'Ecole  entière. 

Des  places  spéciales  étaient  réservées  au  statuaire 
M.  Droz,  à  l’architecte  M.  Ruprich  Robert,  au  fondeur 
M.  Thiébault,  enfin  à  M.  Paul  Thénard  et  à  sa  famille. 

Des  banquettes  particulières  avaient  été  laissées  à 
MM.  les  Yicaires  généraux  de  Mgr.  l’archevêque.  On 
avait  dressé  une  tribune  pour  MM.  les  Adjoints  et  les 
Conseillers  Municipaux,  pour  les  membres  du  Clergé, 
MM.  les  Fonctionnaires  des  diverses  administrations, 
M.  le  Proviseur,  M.  le  Censeur  des  études,  et  MM.  les 

(•)  Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  les  noms  de  plusieurs  person¬ 
nages  éminents  que  nous  avons  reconnus  :  MM.  Claude  Bernard,  Serret, 
Bertrand,  Peligot,  de  l’Académie  des  sciences  ;  M.  Lefébure  de  Fourcy, 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 


Professeurs  du  Lycée  impérial,  MM.  les  Instituteurs  des 
Ecoles  communales  et  des  Frères. 

Après  un  air  exécuté  par  la  fanfare  des  Pompiers,  dont 
on  ne  pouvait  trop  louer  la  brillante  tenue,  une  cantate 
élégante  et  de  la  plus  heureuse  inspiration,  composée  en 
l’honneur  de  Thénard  par  M.  Camille  Doucet,  a  été  chan¬ 
tée  avec  beaucoup  d’ensemble  et  de  justessepar  les  Orphé¬ 
onistes  du  département,  sous  l’habile  direction  de  M.  Ri¬ 
chert.  Puis,  à  un  signal  donné,  les  magnifiques  draperies 
qui  recouvraient  la  Statue  sont  tombées,  et  l’on  a  vu  appa¬ 
raître  dans  sa  majesté  sereine  la  noble  image  du  grand 
homme  si  fidèlement  reproduite  par  M.  Droz,  dontl’œuYre 
remarquable  a  été  saluée  par  les  applaudissements  de  l’as¬ 
semblée.  (1) 

Alors  s’est  levé  M.  Beligand,  maire  de  la  ville  de 
Sens,  qui,  dans  un  discours  prononcé  d’une  voix  émue, 
accompagné  d’un  geste  expressif,  a  vivement  remercié 
tous  les  représentants  de  la  science,  des  hommages  ou’ils 
venaient  rendre  au  savant  sorti  des  rangs  du  peuple  et 
élevé  si  haut  par  le  travail.  Ces  quelques  mots  pleins  de 
convenance,  animés  d’un  accent  chaleureux  et  vrai,  ont 
été  accueillis  avec  une  faveur  unanime  et  la  sympathie  la 
plus  méritée. 

M.  Dumas  a  pris  ensuite  la  parole,  et  dans  un  admirable 
langage,  avec  l’autorité  supérieure  de  la  science  et  du  ta¬ 
lent,  il  a  raconté  et  apprécié  la  vie  et  les  travaux  de  Thé¬ 
nard.  Nous  sommes  heureux  de  publier  ce  solide  et  bril¬ 
lant  discours,  en  y  joignant  ceux  des  autres  hommes  émi¬ 
nents  qui,  par  leur  science  et  leur  éloquence,  auront 
ainsi  élevé  à  Thénard  un  monument  non  moins  durable 
que  le  bronze  qui  vient  d’immortaliser  ses  traits. 

M.  Dumas,  en  terminant,  a  annoncé,  au  nom  de  l’Em¬ 
pereur,  que  M.  le  Maire  de  la  ville  de  Sens  était  élevé 
au  grade  de  chevalier  de  la  Légion-d’ Honneur.  Le  dé¬ 
cret  de  nomination  n’étant  arrivé  à  Sens  que  le  matin  mê¬ 
me,  M.  Dumas  qui  n’avait  pu  apporter  avec  lui  les  insi¬ 
gnes  de  Tordre,  a  détaché  la  croix  de  M.  le  Préfet  de 
l’Yonne,  pour  la  placer  sur  la  poitrine  du  nouveau  che- 

(1)  Une  réduction  de  la  statue  a  été  exécutée  par  notre  compatriote. 
M  Jarry  aîné,  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur,  32,  Paris. 


valier.  Cette  scène  émouvante  a  provoqué  les  vifs  ap¬ 
plaudissements  du  public  des  tribunes  et  de  la  population 
qui  se  pressait  sur  la  place. 

M.  Arsène  Houssaye,  l’ingénieux  et  délicat  écrivain, 
est  venu  ensuite  au  nom  du  ministère  d'Etat,  payer  à 
Thénard  le  tribut  d  éloges  qu’il  avait  le  droit  d’attendre 
des  arts. 

M.  Javal,  député  de  l’Yonne,  a  exposé  les  services 
rendus  par  le  grand  chimiste  à  l’agricultnre,  dont  lui-mê¬ 
me  s’efforce  de  développer  les  progrès. 

M.  Stanislas  Julien,  de  l’Institut,  le  vulgarisateur  éru¬ 
dit  de  la  langue  et  de  la  littérature  chinoises,  profes¬ 
seur  admin  strate ur  du  Collège  de  France,  s’est  chargé 
d’acquitter  la  dette  du  collège  illustré  par  l’enseignement 
de  Thénard. 

M.  Balard,  de  l’Institut,  professeur  de  chimie  au  col¬ 
lège  de  France,  a  apprécié  avec  une  souveraine  compé¬ 
tence  les  découvertes  de  son  prédécesseur  dans  cette 
chaire  qu’il  honore  à  son  tour  aujourd’hui. 

La  Faculté  des  sciences  de  Paris,  par  la  bouche  de  no¬ 
tre  savant  compatriote  M.  Hébert,  professeur  de  géolo¬ 
gie,  a  mêlé  ses  regrets  et  ses  éloges  à  ceux  du  Collège  de 
France.  M.  Hébert,  dans  un  discours  souvent  applaudi, 
prononcé  d’une  voix  ferme  et  vibrante,  a  rappelé  l’in¬ 
fluence  des  leçons  de  Thénard  à  la  Sorbonne,  et  a  fait  res- 
sortir  le  caractère  à  la  fois  sérieux  et  populaire  qui  dis¬ 
tingue  l’enseignement  delà  Faculté  des  sciences. 

La  parole  a  été  donnée,  après  lui,  à  M.  Pasteur,  direc¬ 
teur  des  études  scientifiques  à  l’Ecole  normale,  et  lui- 
même  chimiste  des  plus  distingués,  dont  l’Institut  va  bien¬ 
tôt  récompenser  avec  éclat  les  importants  et  nombreux 
travaux.  M.  Pasteur,  laissant  de  côté  tout  ce  qui  avait  été 
si  bien  dit  par  ses  devanciers,  n’a  voulu  parler  qu’au 
nom  de  FEcole  normale,  un  des  établissements  d’instruc¬ 
tion  publique  que  Thénard  avait  le  plus  encouragés,  sou¬ 
tenus,  agrandis.  Il  l’a  fait  sous  une  forme  saisissante  et 
vive,  avec  une  vigueur  d’accent  incomparable,  le  nerf 
et  l’entrain  d’un  véritable  orateur.  On  avait  déjà  écouté 
plusieurs  discours,  et  quelque  divers  qu’eussent  été  leurs 
mérites,  une  partie  de  l’auditoire,  d’ailleurs  un  peu 
trop  éloignée,  ne  prêtait  plus  qu’une  attention  languis* 
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santé,  quand  elle  s’est  sentie  comme  enlevée  par  cette 
puissante  et  sobre  parole. 

Le  succès  n'a  pas  manqué  non  plus  à  M.  Lecanu,  profes¬ 
seur  à  l’Ecole  supérieure  de  Pharmacie,  et  F  un  des  an¬ 
ciens  préparateurs  de  Thénard  au  college  de  France.  Après 
avoir  rappelé,  au  nom  de  l’Académie  de  médecine  et  de 
l’Ecole  de  pharmacie,  les  liens  qui  rattachaient  le  savant 
à  ces  illustres  corps,  il  a  fait  revivre  avec  une  sorte  de 
filiale  affection,  les  qualités  de  cœur  de  l’homme  excel  ¬ 
lent  qu’il  avait  approché  de  si  près.  L’audiioire  ne  pou¬ 
vait  rester  insensible  à  ces  touchantes  paroles,  où  écla¬ 
taient  la  loyauté  et  l’élévation  d’une  âme  honnête  jointes 
aux  profondes  connaissances  d’un  esprit  encore  vert  et 
passionné  pour  le  travail. 

M.  Boudet,  membre  de  l’académie  de  médecine  et  se¬ 
crétaire  de  cette  Société  de  secours  des  Amis  des  sciences 
fondée  et  dotée  par  Thénard  ;  enfin  M.  Barrai,  secré¬ 
taire  de  la  Société  d’encouragement  pour  l’industrie 
nationale,  ont  brillamment  fermé  la  série  de  ces  discours 
d’un  iutéré t  si  grave  et  si  soutenu. 

L’inauguration  terminée,  les  Délégués  de  F  Institut  et 
des  autres  Sociétés  savantes  se  sont  rendus  à  FHôtel-de- 
Ville  où  a  été  signé  le  procès-verbal  de  la  cérémonie. 
MM.  les  Fonctionnaires  ont  été  présentés  à  M.  le  sénateur 
Dumas,  qui  les  a  reçus  avec  une  bonne  grâce  parfaite  ; 
puis  M.  le  Maire  a  conduit  MM.  les  Délégués  à  la  Biblio¬ 
thèque  de  la  Ville  et  au  Musée  lapidaire,  dont  ils  ont  ap¬ 
précié  la  richesse. 

BANQUET. 

A  six  heures,  messieurs  les  invités  et  souscripteurs  du 
banquet  se  trouvaient  tous  réunis  au  nombre  de  deux 
cents  dans  la  vaste  salie  de  l’Officialité  si  bien  restaurée 
par  M.  Viollet-Leduc,  architecte  du  gouvernement,  qui 
vient  d’assurer  à  tout  jamais  la  conservation  de  ce  rare  et 
curieux  édifice,  page  merveilleuse  de  notre  vieille  archi¬ 
tecture,  suivant  l’expression  même  de  M.  Arsène  Hous- 
saye. 

Cette  salle  synodale,  parée  avec  un  goût  et  une  splen¬ 
deur  extrêmes,  grâce  aux  soins  de  M.  Belloir,  l’habile 
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ordonnateur  des  fêtes,  a  fait  l’admiration  de  ses  nombreux 
\isiteurs. 

Au  dessert,  des  toasts  fort  applaudis  ont  été  portés 
d’abord  à  l’Empereur,  à  l’Impératrice,  au  Prince  Impé¬ 
rial,  par  M.  le  sénateur  en  mission  Dumas  ; 

—  A  M.  Dumas,  par  M.  le  Préfet  de  l’Yonne,  qui  s’est, 
fait  le  garant  auprès  de  M.  le  Sénateur,  du  dévouement 
des  populations  de  l’Yonne  à  la  dynastie  impériale  ; 

—  A  la  Ville  de  Sens,  par  l’un  de  ses  enfants  les  plus 
aimés,  M.  Camille  Doucet,  qui,  dans  quelques  paroles 
pleines  de  charme  et  de  cordialité  a  réveillé  les  souvenirs 
de  l’antique  cité  des  Sénons. 

—  A  Leurs  Excellences  les  Ministres  d’Etat  et  de  l’Ins¬ 
truction  publique,  par  M.  Deligand. 

—  A  la  municipalité  de  Sens,  aux  souscripteurs,  aux 
artistes,  aux  habitants  de  la  cité,  aux  orateurs  de  la  jour¬ 
née  du  20  juillet,  par  M.  Paul  Thénard,  qui  soutient  si 
dignement  l’honneur  du  nom  paternel  et  continue  les  tra¬ 
ditions  d’un  noble  zèle  pour  les  intérêts  de  la  science. 

Enfin,  à  l’union  de  la  science  et  de  la  religion,  par 
M.  Bravard,  vicaire  général  de  Mgr  l’Archevêque.  M.  Bra- 
vard  s’est  fait  l’interprète  des  sentiments  de  tous  et  a  re¬ 
mercié  au  nom  de  la  ville  entière,  le  Gouvernement,  qui 
a  voulu  récompenser  son  premier  magistrat  en  lui  don¬ 
nant  la  croix  de  la  Légion-d’ Honneur. 


CONCERT. 


Le  concert  a  été  certainement  l’une  des  parties  les  plus 
attrayantes  de  la  fête.  On  ne  s’en  étonnera  point  en  appre¬ 
nant  que  l’organisation  en  avait  été  confiée  à  deux  ama¬ 
teurs  de  la  ville  dont  le  zèle  intelligent  est  depuis  long¬ 
temps  connu  :  M.  L.-M.  Dessus,  charmant  artiste  plein 
de  goût,  pour  qui  la  musique  est  un  domaine  familier,  et 
M.  Alexandre  Crotté,  qu’une  modestie  regrettable  a  dé¬ 
robé  à  nos  applaudissements,  mais  dont  le  talent  n’eût 
pas  été  déplacé  dans  le  voisinage  des  maîtres  les  plus 
habiles.  Le  programme  qu’ils  avaient  arrêté  avec  un  tact 
heureux  réunissait  les  genres  de  mérite  les  plus  variés  : 
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il  n’ y  a  qu’à  nommer  Mrae  Pauline  Yiardot,  M,]e  Balby, 
MM.  Alard,  Berthelier  et  Capoul. 

Que  dire  de  madame  Yiardot  pour  ne  pas  répéter  les 
formules  épuisées  de  la  louange?  Formée  à  l’école  d’un 
père,  artiste  a’ un  goût  élevé  et  sévère,  doublement  sœur 
de  la  Malibran  par  le  sang  et  par  le  génie,  Mm®  Pauline 
Yiardot  joint  à  une  méthode  irréprochable,  à  une  science 
délicate  et  profonde,  les  ressources  d’une  nature  merveil¬ 
leusement  douée.  Sa  voix  passionnée,  énergique,  et  qui 
sait  aussi  trouver  des  tons  d'une  grâce  et  d'une  douceur 
enchanteresses,  a  de  suite  conquis  un  auditoire  charmé 
d’avance,  et  dont  l’accueil  enthousiaste  a  dû  toucher  le 
cœur  de  la  femme  et  de  l’artiste.  Nous  n’avons  point  la 
prétention  d’analyser  cette  plainte  dramatique  d 3 Orphée 
où  Mma  Yiardot  a  mis  son  âme,  cet  air  admirable  de  la 
Somncimbula ,  ce  duo  du  Comte  Dry ,  enlevé  avec  une  légè¬ 
reté  qu’elle  semblait  communiquer  au  jeune  artiste  qui 
la  secondait  si  bien;  enfin  cette  chanson  espagnole  com¬ 
posée  et  chantée  par  elle  avec  tant  de  finesse  et  d’origina¬ 
lité.  Nous  ne  pouvons  mieux  remercier  madame  Yiardot 
qu’en  lui  rappelant  les  vers  inspirés  par  les  débuts  de 
Pauline  Garcia  a  un  cher  et  regretté  poète,  Alfred  de 
Musset,  que  son  instinct  n’avait  point  trompé  sur  le 
glorieux  avenir  qui  attendait  la  grande  cantatrice. 

Le  public  n’a  pas  montré  moins  de  sympathie  au  vio¬ 
loniste  célèbre  que  l’Europe  nous  envie.  M.  Alard  sait  tirer 
de  son  violon  des  accents  qui  défieraient  les  plus  belles 
voix  humaines.  11  nous  a  redit  avec  un  charme  extrême 
les  airs  aimés  du  Trovatore  et  cette  adorable  prière  de  la 
Muette  où  son  talent  s’empreint  d’une  suavité  pénétrante. 
M.  Alard  n’a  pas  seulement  un  prodigieux  mérite  d’exé¬ 
cution;  c’est  encore  un  compositeur  fort  habile,  et  cette 
fantaisie  du  Trovatore  qu’il  vient  de  publier  récemment  se 
distingue  par  l’art  avec  lequel  il  a  su  réunir  et  fondre  les 
plus  saillantes  beautés  de  ce  chef-d’œuvre.  Nous  espérons 
que  M.  Alard  n’a  pas  dit  à  notre  ville  un  trop  long  adieu. 
Il  est  sûr  d’y  retrouver  les  mêmes  bravos  et  la  même  ad¬ 
miration. 

Ces  deux  noms  de  Pauline  Viardot  et  d’Alard  eussent 
suffi,  à  eux  seuls,  pour  attirer  la  foule  et  personne  nhiu 
rait  songé  à  se  plaindre  de  n’avoir  à  applaudir  que  ces 
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deux  grands  artistes.  Cependant,  on  leur  avait  adjoint 
d’autres  noms  appréciés  déjà  du  public  ou  qui  bientôt 
deviendront  célèbres.  Nous  avions  eu  la  bonne  fortune 
d’entendre,  cet  hiver,  M.  Berthelier  ,  et  le  Vieux  Bracon¬ 
nier  était  resté  très-populaire  à  Sens.  On  l’a  revu  et  traité 
comme  une  ancienne  et  aimable  connaissance,  et  l’on 
compte  bien  qu’il  voudra  nous  accorder  encore  : 

Quelque  jour  par  ci,  par  là. 

Le  vieil  esprit  gaulois,  la  finesse  et  la  verve  comique 
qui  n’abandonnent  jamais  M.  Berthelier,  voilà  des  hôtes 
qu'on  sera  toujours  prêt  à  fêter. 

Nous  réunirons  dans  le  même  éloge  les  deux  jeunes 
lauréats  du  conservatoire  auxquels  nous  croyons  réservée 
une  brillante  carrière.  Mlle  Balby  nous  a  séduits  par  la 
grâce  avec  laquelle  elle  a  chanté  l’air  difficile  du  Caïd.  Sa 
voix  est  juste,  agréable,  et  elle  la  conduit  déjà  avec  beau¬ 
coup  de  goût  et  de  sûreté.  Celle  de  M.  Capoul  a  un  timbre 
d’une  fraîcheur  et  d’une  pureté  mélodieuses.  Il  a  dit  avec 
un  rare  sentiment  des  nuances  le  grand  air  de  Joseph,  et 
celui  de  Marie.  Nous  savons  que  M.  Capoul  est  déjà,  malgré 
sa  jeunesse,  engagé  à  l’Opéra-Comique;  nous  ne  doutons 
pas  qu’il  n’y  prenne,  avant  peu,  un  rang  des  plus  distin¬ 
gués. 

Nous  n’aurions  garde,  en  finissant,  d’oublier  M.  Van- 
Haute  trop  connu  et  goûté  du  public  sénonais  pour  qu’il 
soit  nécessaire  de  le  louer  encore;  l’excellent  orchestre 
qui  a  exécuté  d’une  manière  remarquable  les  ouvertures 
de  Zampa  et  de  Masaniello  ;  son  chef,  M.  Lemarié,  dont 
nous  avons  beaucoup  aimé  la  Marche  triomphale ,  morceau 
fort  bien  orchestré,  semé  d'heureux  détails  mélodiques. 
Tous,  enfin,  ont  contribué  au  succès  de  ce  concert  dont 
notre  ville  gardera,  nous  en  avons  l’assurance,  un  long  et 
charmant  souvenir. 


•Journée  du  samedi  21. 

MESSE  SOLENNELLE. 

La  solennité  de  la  messe  chantée  par  les  Orphéonistes, 
avait  attiré  une  affluence  extraordinaire.  L’immense 
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vaisseau  de  notre  vieille  basilique  ne  suffisait  point  à  re¬ 
cevoir,  avec  les  habitants  de  la  cité,  la  multitude  accou¬ 
rue  des  campagnes.  M.  l’Archiprêtre  de  la  cathédrale  a 
voulu  mettre  à  profit  cette  circonstance  exceptionnelle, 
en  faisait  une  quête  pour  le  Bureau  de  bienfaisance. 

La  Municipalité  avait  aussi  pris  soin  la  veille,  de  faire 
distribuer  des  secours  aux  pauvres,  afin  de  leur  permettre 
de  mieux  participer  aux  réjouissances  générales. 


CAVALCADE  HISTORIQUE. 


La  cavalcade  historique  avait  l  ié  annoncée  l’avant-veille 
au  soir  par  une  proclamation  aux  flambeaux.  Cette  cavalca¬ 
de,  qui  représentait  l’entrée  à  Sens  de  saint  Louis  et  de 
Marguerite  de  Provence,  à  l’occasion  de  leur  mariage,  a 
réalisé  toutes  les  promesses  que  l’on  avait  faites  en  son 
nom.  Nous  nous  rappelons  le  spectacle  analogue  que  nous 
présentait,  il  y  a  deuxans,  le  retour  victorieux  de  Breonus 
et  de  ses  Gaulois  :  un  immense  progrès  a  été  accompli 
cette  fois;  c’est  la  meilleure  preuve  des  résultats  que 
peut  obtenir, —  quoi  qu’en  dise  l’esprit  de  routine  et  de  ré¬ 
sistance  passive  —  une  volonté  intelligente,  alors  même 
quelle  ne  dispose  pas  des  ressources  variées  qu'offre  dans 
quelques  grandes  villes  une  population  riche  et  nom¬ 
breuse. 

Nous  Aavons  pas  à  reproduire  ici  le  programme  et  la 
marche  du  cortège.  Qu’il  nous  suffise  de  constater,  avec  la 
foule  qui  se  pressait  sur  son  passage,  qu’on  ne  pou¬ 
vait  désirer  plus  de  convenance  et  de  goût  dans  l’en¬ 
semble,  plus  de  richesse  et  d’éclat  dans  les  costumes, 
si  bien  choisis  par  Mme  Delphine  Baron.  Presque  tous 
arrêtaient  faltention  du  public  et  semblaient  multiplier 
ainsi  le  nombre  des  personnages.  Nous  nous  contentons 
de  rappeler,  parmi  ceux  qui  étaient  l’objet  d’une  admira 
tion  particulière,  le  prévôt  de  l’hôtel  du  roi  qui  ouvrait 
triomphalement  la  marche;  le  groupe  des  échevins,  dont 
la  tenue  sévère  faisait  un  heureux  contraste  avec  les  étof¬ 
fes  étincelantes  des  cavaliers,  et  par  dessus  tout  le  groupe 
du  Roi,  de  la  Reine  et  de  leur  suite,  aussi  bien  composé 


que  brillamment  vêtu.  Tout  le  monde  était  frappé  de  l’at¬ 
titude  excellente  du  Roi,  de  la  fraîche  et  gracieuse  figure 
de  la  jeune  Reine  et  du  choix  approprié  de  la  personne 
qui  représentait  la  Reine  mère. 

Ajoutons  que  l’ordre  a  été  presque  partout  sévèrement 
observé,  et  que,  malgré  l’empressement  de  la  foule  sur 
tout  le  parcours  de  la  cavalcade,  aucun  accident  n’est  ve¬ 
nu  troubler  la  joie  de  cette  fête. 

FEU  D’ARTIFICE, 

BAL,  ILLUMINATION. 

À  neuf  heures,  un  grand  feu  d’artifice,  préparé  par 
Aubin,  artificier  de  l’Empereur,  était  tiré  sur  les  bords 
de  l’Yonne  couverts  d’une  multitude  curieuse  et  bruyante. 
Nous  avons  remarqué  quelques  pièces  assez  bien  réussies 
et  en  particulier  celle  qui  tentait  de  reproduire  la  physio¬ 
nomie  de  la  statue.  Les  fusées  brillantes  se  détachaient 
heureusement  sur  un  ciel  sombre,  et  l’Yonne  renvoyait  de 
ses  eaux  paisibles  mille  reflets  étincelants.  On  pouvait 
regretter  qu’une  partie  de  l’effet  de  ce  trop  court  divertis¬ 
sement  eût  été  compromise  et  gâtée  par  la  pluie;  mais 
ce  regret  devait  être  effacé  bien  vite  par  un  autre  spec¬ 
tacle  d’une  beauté  vraiment  resplendissante  et  d’un 
éclat  inusité.  C’était  l’illumination  générale  de  l’Esplanade, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  Sénonais  qui  l’avait 
entreprise,  M.  Picard.  Il  nous  faudrait  la  plume  colorée 
d’un  Théophile  Gauthier  pour  en  essayer  la  description. 
Nous  renonçons  à  dépeindre  ces  lignes  de  feu,  ces  cordons 
éblouissants  qui  s’entre-croisaient  dans  les  airs  et  transfor¬ 
maient  en  un  palais  féerique  l’immense  avenue  du  Tapis- 
Yert. 

L’oreille,  comme  les  yeux,  avait  sa  fête.  On  entendait, 
dans  toute  l’étendue  de  la  promenade,  les  gais  accents  des 
fanfares  au  son  desquelles  bondissait  une  jeunesse  folâtre. 
Ce  bal  animé  et  pittoresque  qui  devait  se  prolonger  jus¬ 
qu’au  matin  attirait  des  spectateurs  de  tout  genre.  On 
voyait  des  templiers  de  la  cavalcade  s’attabler  joyeuse¬ 
ment  et  boire,  jaloux  sans  doute  de  ne  point  faire  mentir 
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leur  nom.  Nous  avons  cru  reconnaître  la  Reine  mère, 
Blanche  de  Castille,  qui  avait  déposé  sa  couronne  et  ses 
ornements  du  jour  et  venait,  sans  façon,  se  mêler  aux 
réjouissances  populaires. 

Ainsi  se  sont  terminées  ces  fêtes  dont  la  préparation 
n’a  pas  été  médiocrement  laborieuse,  mais  qu’est  venu, 
du  moins,  couronner  le  plus  éclatant  succès.  Ceux  qui  en 
avaient  pris  l’initiative  ont  dû  lutter  longtemps  contre 
l’indifférence  ou  le  mauvais  vouloir,  braver  bien  des  ob¬ 
jections,  bien  des  critiques,  s’exposer  à  b'en  des  ennuis. 
Et  pourtant,  la  célébration  de  ces  fêtes  a  clairement  éta¬ 
bli,  nous  le  croyons,  la  portée  de  leurs  résultats  pour  la 
ville,  et  montré  comment  s’y  trouvaient  associés  ses  plus 
réels  intérêts.  Les  fêtes  Thénard  ont  ouvert  un  débouché 
au  commerce  sénonais  en  lui  amenant  ces  flots  de  popula¬ 
tions  empressées  qui  payaient  largement  l’hospitalité  of¬ 
ferte.  Elles  laissent  dans  l’esprit  de  tous  une  durable  et 
saine  impression  de  respect  pour  la  science  et  pour  le 
travail  qu’e'le  anoblit.  Elles  disent  bien  haut  à  notre  vieille 
cité  quelle  ne  doit  pas  douter  d’elle-même  ;  qu'elle  peut 
à  un  jour  donné,  réveiller  l’énergie  des  antiques  Sénons, 
et  qu’elle  possède,  enfin,  dans  ses  murs,  des  ressources 
toujours  prêtes  à  se  développer  quand  l’intelligence,  l’ac¬ 
tivité,  la  résolution  sont  là  pour  les  mettre  en  œuvre. 


Edm.  Lafargue. 


DISCOURS 


PRONONCÉS 


a  l’inauguration  DE  LA  STATUE. 


DISCOURS  DE  M.  DELIGAND 


Monsieur  le  Sénateur, 

Messieurs, 

La  ville  de  Sens  est  fière  et  heureuse  de  l’honneur  que  vous 
daignez  lui  faire  aujourd’hui,  en  venant  vous  associer  à  l’hom¬ 
mage  qu’elle  rend  à  la  mémoire  d’un  de  scs  enfants  d’adop¬ 
tion. 

D’autres  voix,  plus  autorisées  que  la  mienne,  vous  diront  la 
vie,  les  travaux  et  les  succès  de  Thénard,  mais  je  revendique, 
pour  la  cité  que  je  représente  ici,  l’honneur  d’avoir  été  le  ber¬ 
ceau  de  son  éducation. 

C’est  dans  notre  vieux  collège  qu’il  a  reçu  les  premiers  élé¬ 
ments  d’instruction  et  puisé  cet  amour  du  travail  qui  devaient 
le  conduire  par  des  degrés  si  rapides  et  si  brillants,  au  faîte  de 
la  science  et  des  dignités.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  Thénard 
quittait  nos  murs,  inconnu,  sans  fortune  et  sans  appui,  et  au¬ 
jourd’hui,  à  la  place  que  ses  pas  ont  sans  doute  foulée  lors  de 
son  départ,  nous  lui  élevons  une  Statue,  et  nous  saluons  en  lui 
le  chancelier  de  T  Université  ! 

Tel  est,  Messieurs,  l’empire  de  la  science,  et  telles  sont  les 
hautes  destinées  qui  lui  sont  réservées  ! 

Ne  l’oubliez  pas,  jeunes  gens  qui  m’écoutez  ;  ne  l’oubliez 
pas,  enfants  de  nos  écoles,  car,  comme  vous,  Thénard  est  sorti 
des  rangs  du  peuple,  et,  comme  lui,  vous  pouvez  conquérir  la 
noblesse  que  donnent  le  travail  et  le  talent  !  Ne  l’oubliez  pas  non 
plus,  lycéens,  montrez-vous  digne  de  cette  glorieuse  tradition, 
et  qu’elle  brille  toujours  à  vos  yeux  comme  un  noble  exemple 
et  un  grand  enseignement  ! 


DISCOURS  DE  M.  DUMAS 


Messieurs, 


Le  21  juin  1857,  l’Académie  des  sciences  apprenait  qu’un 
grand  malheur  l’avait  frappée  ;  elle  avait  perdu  le  vénérable 
Thénard,  et,  toute  à  sa  douleur,  levant  la  séance,  elle  se  sépa¬ 
rait,  par  une  honorable  et  rare  exception,  en  signe  de  deuil. 

Sa  cendre  était  à  peine  refroidie,  et  déjà  l’illustre  secrétaire 
perpétuel,  ajournant  tout  arHre  devoir,  prononçait  son  éloge 
devant  un  auditoire  plein  de  sev&  souvenir  s. 

Quatre  ans  à  peine  se  sont  écoulés,  et  la  ville  de  Sens,  sa  pa¬ 
trie,  avec  le  concours  spontané  de  la  France  et  du  monde,  élè¬ 
ve  à  Thénard,  sur  une  de  ses  places  publiques,  une  statue  de 
bronze  destinée  à  transmettre  aux  générations  futures  le  sou¬ 
venir  et  l’image  d’un  citoyen  illustre. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  chimiste  éminent  que  l’Académie 
entendait  honorer  ainsi,  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  décou¬ 
vertes  immortelles  que  ce  monument  de  votre  piété  consacre  et 
glorifie  ;  les  manifestations  de  l’admiration  publique,  quand 
elles  ne  s’adressent  qu'au  génie,  se  font  attendre  plus  long¬ 
temps.  Les  sympathies  contemporaines  qui,  dans  leur  empres¬ 
sement,  devancent  ainsi  les  sentences  de  l’avenir,  s’adressent 
davantage  à  la  personne  ;  elles  confondent  alors  en  un  même 
hommage  la  générosité  du  cœur,  la  grandeur  du  caractère  et 
l’éclat  des  services. 

Sous  le  regard  de  cet  homme,  qui  fut  le  serviteur  de  la 
vérité  et  l’esclave  de  la  justice,  en  présence  de  sa  fidèle  image 
si  dignemeut  transmise  à  la  postérité  par  la  main  d’un  grand 
artiste  noblement  inspiré,  notre  devoir  est  de  le  dire,  comme 
il  l’aurait  dit  lui-même,  et,  d’ailleurs,  cette  leçon  porte  avec 
elle  sa  moralité.  Sa  science  était  bien  grande,  et  pourtant  elle 
n’aurait  point  amené  ce  concours,  et  elle  ne  justifierait  pas  ce 
recueillement.  Mais  ce  bronze,  qui  consacre  les  découvertes 
immortelles  du  génie  heureux,  a  aussi  pour  mission  de  garder 
des  souvenirs  plus  périssables,  plus  personnels,  ceux  de  l’émi¬ 
nent  professeur,  du  maître  vénéré,  de  l’administrateur  pater- 
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nel,  qui  mérita  d’être  aimé  de  tous,  à  qui  il  est  beaucoup  ren¬ 
du,  parce  qu’il  a  lui-même  beaucoup  aimé. 

De  tels  honneu  rs,  décernés  presque  au  lendemain  de  la  mort, 
ne  se  prodiguent  pas.  Quand  une  cité  en  conçoit  la  pensée, 
que  le  Gouvernement  l’accueille,  que  le  sentiment  public  la 
ratifie,  et  que  les  plus  nobles  intelligences  tiennent  à  s’y  asso¬ 
cier,  il  faut  y  voir,  sinon  le  jugement  de  la  postérité,  du  moins 
celui  du  pays  lui-même  tout  entier. 

Thénard  aurait  pu  attendre  celui  de  nos  neveux  ;  il  n’avait 
rien  à  en  redouter  ;  mais  notre  devoir  était  de  le  devancer  et 
de  rappeler  quel  rare  spectacle  cet  homme  éminent  avait  offert 
au  monde  pendant  soixante  années  d’une  vie  noblement  occu¬ 
pée. 

Savant,  il  comptait  parmi  les  premiers  d’un  siècle  qui  en  a 
produit  tant  d’illustres  ;  professeur,  il  fut  le  modèle  de  l’Eu¬ 
rope  ;  administrateur,  il  a  donné  à  l’Université  des  règles  qui 
ne  changeront  pas  ;  homme,  son  cœur  fut  ouvert  à  tous. 

L’Académie,  qui  lui  témoignait  une  déférence  singulière,  se 
souvenait  qu’il  touchait  presque  à  Lavoisier  par  ses  débuts, 
qu’il  avait  été  l’élève  de  Vauquelin  et  de  Rerthollet,  le  com¬ 
mensal  de  Laplace,  le  rival  de  Davy,  l’ami  de  Berzélius  le  colla¬ 
borateur  de  Gay-Lussac,  et  qu’au  niveau  de  toutes  ces  gloires, 
il  était  pour  elle  une  lumière  et  une  force.  Elle  aimait  à  suivre 
son  impulsion  ferme  et  généreuse,  à  l’entendre  émettre  son 
avis  avec  l’autorité  d’un  juge  qui  formule  son  arrêt,  et  à  le  voir 
attribuer  tout  haut  son  vote  au  mérite,  non  comme  un  bien 
dont  il  eût  été  le  maître,  mais  comme  un  débiteur  qui  acquitte 
sa  dette.  Par  un  heureux  et  rare  privilège,  Thénard  avait  au 
milieu  d’elle  le  droit  de  distribuer  l’éloge  sans  faire  de  jaloux, 
tant  on  était  confiant  en  son  équité,  et  le  blâme  sans  soulever 
un  murmure,  tant  on  était  sûr  qu’après  avoir  cédé  au  besoin 
de  la  justice,  il  allait  panser  lui-même  la  blessure  d’une  main 
aussi  bienveillante  qu’empressée. 

Quand,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Lavoisier,  avec  le  concours 
de  ses  collaborateurs,  dévoilait  enfin  la  composition  si  long¬ 
temps  ignorée  de  l’air  et  de  l’eau,  la  nature  si  longtemps  mé¬ 
connue'  des  métaux,  du  soufre  et  du  charbon,  qu’il  expliquait 
la  composition  des  plantes  et  celle  des  animaux  ;  qu’il  analy¬ 
sait  les  phénomènes  de  la  combustion  et  ceux  de  la  respira¬ 
tion,  la  philosophie  naturelle,  fondée  sur  des  bases  si  nouvel¬ 
les,  en  recevait  un  essor  qui,  après  avoir  absorbé  sa  vie  trop 
courte,  celle  de  Berthollet,  deSchéele,  de  Priestley,  de  Proust, 
laissait  encore  les  imaginations  en  travail,  de  riches  moissons 
à  récolter  et  de  grands  problèmes  à  résoudre. 
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Au  moment  où  ces  nobles  figures  disparaissaient  de  la  scè¬ 
ne,  Dalton,  Davy,  Berzélius,  Gay-Lussac  et  Thénard  y  prenaient 
place  à  leur  tour,  et,  par  leurs  efforts  réunis,  la  chimie,  rece¬ 
vant  sa  dernière  forme,  devenait  pour  la  philosophie  naturelle 
ce  qu’est  la  géométrie  pour  les  sciences  de  calcul,  la  méthode 
des  inventeurs. 

Thénard  apportait  dans  ce  tribut  de  suprêmes  efforts  sa 
belle  étude  des  éthers  complexes  ;  sa  part  dans  la  décomposi¬ 
tion  de  la  potasse  et  de  la  soude  par  les  seuls  efforts  de  la  chi¬ 
mie  ;  dans  l’extraction  abondante  du  potassium  et  du  sodium, 
métaux  si  étranges  par  leur  légèreté,  l’énergie  de  leurs  réac¬ 
tions  et  leur  combustion  brillante  et  facile  ;  dans  l’analyse  de 
la  plupart  des  gaz  connus  ;  dans  la  connaissance  des  lois  qui 
règlent  la  composition  des  matières  organiques  ;  enfin,  et  sans 
partage,  la  plus  admirable  des  créations  de  la  chimie,  celle  de 
l’eau  oxygénée.  Œuvres  d’élite,  dignes  des  plus  grands  maî¬ 
tres,  qui  assurent  au  nom  de  Thénard  une  place  dans  la  mé¬ 
moire  des  hommes,  tant  que  les  sciences  seront  cultivées. 

L’ouvrage  qu’il  a  publié,  de  concert  avec  Gay-Lussac,  et  où 
les  deux  amis  ont  raconté  les  conquêtes  de  cette  campagne 
glorieuse  qui  dura  quatre  années,  le  laboratoire  de  l’Ecole  po¬ 
lytechnique,  incessamment  en  feu,  chaque  jour  voyant  éclore 
quelque  nouveauté  sortie  de  leurs  mains  heureuses  et  favori¬ 
sées,  reste  comme  un  modèle  inimitable. 

Sous  le  titre  modeste  de  Recherches  physico-chimiques,  il 
offre  par  l’importance  des  découvertes,  l’abondance  et  la  préci¬ 
sion  des  détails,  la  noble  convenance  du  style  et  la  beauté  de 
la  méthode,  le  seul  de  nos  livres  qui  soit  fait  pour  prendre  pla¬ 
ce  à  côté  des  œuvres  de  Lavoisier,  dont  il  est  le  digne  et  né¬ 
cessaire  complément. 

Voilà  sur  quels  titres  s’appuyait,  en  se  présentant  devant  le 
public,  ce  professeur  si  admirablement  doué  d’ailleurs,  qui, 
par  trente  années  d’un  enseignement  dont  la  fortnne  n’avait 
jamais  été  atteinte  et  ne  sera  jamais  dépassée,  a  initié  à  la  con¬ 
naissance  de  la  chimie  et  à  celle  de  la  méthode  expérimentale 
plus  de  quarante  mille  élèves  français  et  étrangers. 

Grand  et  prodigieux  succès,  dont  la  durée  resterait  un  pro¬ 
blème  étrange,  si  on  ignorait  que  Thénard,  guidé  par  l’instinct 
le  plus  sûr,  tout  en  enseignant  la  même  science  à  la  Sorbonne, 
au  Collège  de  France  et  à  l’Ecole  polytechnique,  avait  varié  son 
procédé  dans  chacune  de  ces  trois  chaires. 

A  la  Sorbonne,  devant  quinze  cents  auditeurs  à  leur  début, 
il  restait  professeur.  Son  enseignement  classique,  choisi,  élé¬ 
mentaire,  contenu,  devenait,  pénétrant  à  force  de  clarté,  puis- 


saut  à  force  de  sobriété  et  de  justesse.  Il  donnait  à  l’auditoire 
ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir,  rien  de  plus  ;  et  dans  cette 
foule  attentive,  tous  avaient  compris,  la  plupart  avaient  re¬ 
tenu. 

Au  Collège  de  France,  entouré  de  trois  cents  élèves  déjà  pré¬ 
parés  par  de  préalables  études,  il  prenait  l’attitude  du  maî¬ 
tre,  il  montrait  le  chimiste  lui-même  opérant  dans  son  labora¬ 
toire.  Plus  familière  et  plus  expansive,  sa  parole  embrassait  le 
champ  de  la  science  tout  entier,  s’arrêtant  dès  que  le  fait  et  la 
certitude  allaient  lui  faire  défaut,  et  que  la  conjecture  et  l’hy¬ 
pothèse  allaient  prendre  leur  place. 

A  l’Ecole  polytechnique,  il  était  en  famille,  comme  un  père 
au  milieu  des  siens.  Ce  n’est  pas  seulement  à  l’auditoire  qu’il 
s’adressait,  c’était  à  chaque  élève  ;  il  avait  charge  d’âmes.  La 
parole  du  professeur  demeurait  toujours  grave,  mais  celle  de 
l’ami  mêlait  aux  préceptes  de  la  science  les  leçons  d’un  grand 
administrateur,  les  conseils  d’une  expérience  consommée.  Il 
n’oubliait  jamais  qu’il  s’adressait  aux  généraux  futurs  de  nos 
armées,  aux  directeurs  futurs  des  grands  travaux  de  l’Etat,  et 
il  leur  apprenait  par  d’heureuses  diversions,  qu’aucun  autre  ne 
se  serait  permises,  comment  on  gouverne  les  hommes  et  au 
prix  de  quels  soins  on  maîtrise  les  forces  de  la  nature. 

L’action  de  Thénard  sur  ce  jeune  auditoire  était  vive  et  du¬ 
rable  ;  mais  partout  il  exerçait  le  même  ascendant  ;  dès  qu’on 
entrait  dans  sa  sphère,  il  fallait  le  subir.  On  était  subjugué  par 
cette  physionomie  ouverte,  cette  bonne  humeur  sympathique, 
cette  argumentation  nette,  cette  franchise  gauloise,  avant  de 
s’apercevoir  qu’on  était  emporté  par  une  volonté  qui  n’aimait 
pas  la  résistance.  L’honnête  homme  rayonnait  si  noblement  en 
lui  qu'on  sentait  qu’un  cœur  pur,  une  raison  droite,  une  cons¬ 
cience  sans  reproche,  pouvaient  seuls  animer  de  tels  regards, 
inspirer  de  tels  accents.  A  peine  assis  sur  les  bancs  de  son  am¬ 
phithéâtre,  on  lui  appartenait  ;  jamais  une  âme  bien  née  n'es¬ 
saya  de  lui  échapper,  et  il  faudrait  plaindre  ou  redouter  quicon¬ 
que  l’ayant  approché  s’en  serait  éloigné. 

Mais  dans  l’enceinte  de  ces  murs  témoins  des  luttes,  des  tra¬ 
vaux  et  des  joies  de  sa  jeunesse,  au  milieu  de  cette  Ecole  po¬ 
lytechnique  où  la  passion  qu’il  portait  à  chaque  élève  donnait 
à  son  enseignement  une  note  plus  personnelle  et  plus  émue,  il 
subissait  sans  s’en  apercevoir  l’influence  d’un  théâtre  plein  de 
souvenirs.  A  l’occasion  d’un  fait,  d’une  expérience,  d’une  théo¬ 
rie,  involontairement  il  mettait  en  scène  ses  collaborateurs  et 
lui -même.  Tel  corps,  c’est  là  qu’il  fut  découvert,  à  cette  place 
même  et  par  tel  procédé  ;  cette  réaction,  c’est  ici  qu’elle  fut 


tentée  ;  ce  mélange  détone,  mais  nous  Tarions  prévu  quand  il 
fut  éprouvé  pour  la  première  fois,  disait-il,  et  les  murs  vous 
montrent  encore  les  traces  de  sa  première  explosion.  L’audi¬ 
toire,  entraîné  par  cette  science  remontant  à  sa  source,  pre¬ 
nait  le  même  intérêt  que  lui  à  ressaisir  les  détails  de  sa  vie  de 
laboratoire,  qu’une  mémoire  aussi  sûre  qu’étendue  lui  retra¬ 
çait  en  ces  occasions  avec  une  merveilleuse  fidélité. 

C’est  par  l’épreuve  de  ce  triple  enseignement,  si  fortement 
constitué,  que  s’ôtaient  classés,  ordonnés  et  épurés  les  excel¬ 
lents  matériaux  de  son  Traité  de  chimie,  ouvrage  qui  n’a  pas 
été  remplacé,  véritable  monument  de  la  science  dans  les  pre¬ 
mières  années  du  siècle.  Tout  y  porte  l’empreinte  du  maître  : 
détails  infinis,  toujours  corrects  ;  méthode  neuve,  d’une  logi¬ 
que  saillante  ;  plan  simple,  où,  dès  ses  premiers  pas,  l’élève 
marche  sans  guide.  Grandes  et  rares  qualités  que  peuvent  seu¬ 
les  réunir  ces  œuvres  où  un  professeur  heureux  résume  l’ex¬ 
périence  de  sa  vie,  et  qui  ne  se  rencontrent  jamais  dans  ces  li¬ 
vres  écrits  loin  du  contact  de  la  jeunesse,  même  quand  ils  le 
sont  par  les  savants  les  plus  dignes  de  les  diriger. 

Thénard  était  né  professeur.  Les  heures  qu’il  passait  au  mi¬ 
lieu  de  ses  élèves  ont  été  les  plus  pleines  de  sa  vie.  Sa  réputa¬ 
tion  européenne,  l’éclat  de  ses  découvertes,  sa  parole  noble  et 
abondante,  sa  dignité,  son  attitude  magistrale,  l’ordre  savant 
de  ses  idées,  la  clarté  de  son  exposition  et  le  choix  heureux  de 
ses  expériences,  tout  contribuait  à  établir  entre  son  auditoire 
et  lui  cette  harmonie  et  ces  rapides  communications,  sous  l’ex¬ 
citation  desquelles  le  professeur  s’enflamme,  s’élève,  embrasse 
et  parcourt  d’un  regard  assuré  le  champ  de  la  science  qu’il  vient 
de  dérouler,  saisit  dans  la  chaleur  de  l’improvisation  des  aper¬ 
çus  nouveaux  et  jette  dans  toutes  les  âmes  cette  fièvre  de  l’in¬ 
vention  dont  il  est  dévoré  lui-même. 

Noble  mission,  de  toutes  la  plus  noble,  lorsque  le  pro'esseur, 
dominant  son  sujet,  peut  atteindre  ainsi  la  poésie  de  la  science, 
tout  en  restant  l’apôtre  de  la  vérité  ;  si  Thénard  s’en  est  laissé 
distraire,  c’est  qu’ayant  reçu  beaucoup  de  la  France  il  ne  se 
crut  jamais  le  droit  de  refuser  son  concours  au  gouvernement 
de  son  pays. 

Combien  de  travaux  ignorés  et  d’études  poursuivies  sans  re¬ 
tentissement,  pour  donner  à  l’administration  publique  des  lu¬ 
mières  nécessaires  à  la  bonne  préparation  des  règlements  ou 
des  lois  !  Membre  du  comité  consultatif,  placé  près  du  ministre 
du  commerce,  son  savoir  étendu,  son  sens  droit,  son  esprit 
ferme  et  pratique  rfy  laissaient  aucune  question  sans  réponse, 
aucune  difficulté  sans  solution. 
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Mêlé,  comme  Chaptal,  au  jugement  de  toutes  les  expositions 
des  produits  de  l’industrie,  président  après  lui  de  la  Société 
d’encouragement,  ses  conseils,  ses  excitations,  ses  éloges  exer¬ 
çaient  sur  tous  nos  manufacturiers  une  profonde  influence.  Ils 
ne  l’ont  point  oublié,  et  quand,  au  dernier  jour  de  sa  vie,  il 
tendit  près  d’eux  la  main  en  faveur  des  orphelins  et  des  veuves 
de  la  science,  leur  générosité  répondit  noblement  à  son  appel, 
et  vous-mêmes,  quand  vous  les  avez  sollicités,  à  votre  tour,  de 
concourir  à  l’érection  du  monument  que  nous  inaugurons,  vous 
savez  quel  a  été  leur  empressement. 

Si  la  richesse  publique  s’est  améliorée  en  France,  si  l’agi i- 
culture  et  l’industrie  ont  liré  mieux  parti  des  produits  du  sol, 
site  niveau  des  fruits  du  travail  s’est  élevé,  si  la  concurrence 
étrangère  est  devenue  presque  acceptable,  l’enseignement  pu¬ 
blic  de  Thénard  dans  sa  chaire  et  à  la  Société  d’encouragement 
et  au  jury  central,  y  a  pris  une  grande  part. 

Il  en  ressentait  une  juste  fierté,  et  si  le  discours  remarqua¬ 
ble  qu’il  prononçait  devant  le  roi,  à  la  clôture  de  l’exposition 
de  18  44  se  borne  à  dérouler  le  îableau  exact  et  merveilleux 
des  conquêtes  de  l’industrie  unie  à  la  science,  on  sent  que  l’o¬ 
rateur  n’ignore  pas  qn’il  aurait  eu  le  droit,  en  remontant  aux 
causes,  de  s’en  enorgueillir  à  la  fois  pour  lui-même  et  pour  la 
France.  Non  point  parce  qu’il  avait  imaginé  un  nouveau  bleu 
minéral,  une  céruse  nouvelle,  ou  même  un  procédé  toujours 
employé  pour  la  purification  des  huües,  mais  parce  qu’il  avait, 
plus  que  personne,  fait  pénétrer  dans  les  ateliers,  à  côté  du 
sentiment  inné  du  goût  qui  caractérise  notre  nation,  la  con¬ 
naissance  des  données  exactes  de  la  science  et  l’emploi  de  cette 
méthode  expérimentale  qu’elle  a  fondée  et  à  laquelle  rien  ne 
résiste. 

Au  moment  où  Thénard  était  au  plus  haut  de  sa  popularité 
et  de  sa  gloire,  comme  professeur,  il  fut  appelé  au  Conseil  de 
l’instruction  publique,  à  la  tête  duquel  il  prit  place,  plus  taid, 
comme  chancelier  de  l’Université.  Qu’il  ait  porté  dans  l’accom¬ 
plissement  de  ses  nouveaux  devoirs  l’esprit  de  suite,  la  modé¬ 
ration,  la  passion  du  bien,  les  saintes  colères  même  en  faveur 
du  juste  et  du  vrai,  qui  étaient  comme  le  tempéramment  de 
son  âme,  personne  n’en  doute,  et  l’Université  ne  l’oubliera 
pas. 

Mais  rappelons  ici,  car  c’est  une  part  de  sa  gloire,  le  mouve¬ 
ment  de  prospérité  durable  qu’il  a  su  imprimer  aux  collèges 
et  aux  lycées,  aux  facultés  des  sciences  et  à  l’Fcole  normale. 
Parmi  les  domaines  étendus  de  l’Université,  c’est  là  qu’il  avait 
marqué  le  sien  ;  s’il  n’aimait  pas  à  en  sortir,  il  entendait  n’être 
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point  troublé  ;  les  grands  résultats  qui  ont  signalé  sa  gestion 
lui  appartiennent  donc. 

Thénard  aimait  les  vues  nettes,  les  plans  simples  ;  dans  cha¬ 
que  affaire,  il  choisissait  une  idée,  s’y  arrêtait  et  la  poursui¬ 
vait  résolument.  Dans  les  collèges  et  les  lycées,  il  porta  les  fi¬ 
nances  à  la  prospérité  la  plus  haute  A  l’Ecole  normale  rien  ne 
fut  négligé  pour  créer  des  professeurs  éminents.  Dans  les  fa¬ 
cultés  il  voulut  des  savants. 

Faites  des  économies,  disait-il  sans  cesse  aux  proviseurs  ;  si 
le  ciel  se  maintient  prospère,  elles  vous  serviront  à  grandir  ; 
s’il  se  met  à  l’orage,  elles  vous  défendront. 

Pour  les  élèves  de  l’Ecole  normale,  il  créait  des  bibliothè¬ 
ques,  des  laboratoires,  des  ateliers,  il  voulait  que  ses  succes¬ 
seurs  futurs  eussent,  comme  lui,  l’intelligence,  la  parole  et  la 
main  également  prêtes.  Tout  conspirait  sous  sa  persévérante 
tutelle,  à  leur  donner  la  passion  de  la  science,  à  leur  inspirer 
l’amour  de  la  jeunesse,  ces  deux  vertus  nécessaires  du  pro¬ 
fesseur,  dont  il  leur  offrait  en  sa  personne  le  plus  noble  mo¬ 
dèle. 

Il  disait  enfm  aux  professeurs  de  faculté  :  Travaillez  pour 
l’Institut.  Si  c’est  l’Université  qui  vous  donne  le  titre,  c’est 
l’Académie  qui  vous  donne  ie  crédit.  Sûr  de  votre  mérite,  votre 
auditoire  sera  souple  et  confiant.  Inquiet  de  sa  propre  opinion, 
il  vous  délaissera.  Avec  un  maître  sans  autorité,  il  n’y  a  pas  de 
succès  possible  dans  les  études. 

Qui  songerait  à  rien  changer  à  d’aussi  sages  directions  ? 

C’est  au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  soins  que  s’écoulait 
le  dernier  tiers  de  sa  vie,  où,  malgré  son  passage  à  la  chambre 
des  pairs,  la  politique  ne  prit  jamais  une  bien  grande  part.  Se 
contentant  d’administrer,  car  il  était  sûr  d’en  être  capable,  il 
laissait  à  d’autres  la  politique,  n’aimant  jamais  entreprendre  ce 
à  quoi  il  n’était  pas  préparé. 

Certes,  s’il  eût  réservé  à  la  science  et  au  laboratoire  ces  an¬ 
nées  mises  au  service  de  l’administration,  les  titres  de  gloire 
qui  l’accompagneront  dans  la  postérité  en  eussent  été  plus 
nombreux  et  les  chimistes  sauraient  quelque  chose  de  plus,  car 
la  verve  inventive  de  Thénard  demeura  intacte  et  jeune  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie,  malgré  ses  quatre-vingts  ans. 

Mais  ne  servait-il  pas  aussi  la  science,  lorsqu’il  la  faisait  ho¬ 
norer,  en  sa  personne,  de  l’administration  et  du  pays,  en  mon¬ 
trant  quel  rôle  elle  joue  dans  la  pratique  des  affaires  d’un  grand 
peuple  ;  lorsqu’il  mettait  au  service  de  l’Université  une  expé¬ 
rience  et  une  autorité  sans  égales  ? 

Ces  années  de  sa  vie  n’ont-elles  donc  pas  contribué  au  pro- 
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grès  cle  la  science  française  ?  Qui  oserait  en  regretter  l’emploi, 
lorsque,  parmi  ceux  qui  en  sont  l’honneur  aujourd’hui,  il  n’en 
est  aucun  dont  il  n’ait  deviné  la  vocation,  soutenu  les  premiers 
pas  ou  décidé  le  succès.  Comme  il  savait  écouter  et  louer  tout 
ce  qui  était  utile  et  bon  !  comme  il  savait  deviner  les  décou¬ 
ragements  et  les  défaillances  pour  les  guérir  par  les  sages  con¬ 
seils  et  de  douces  paroles  !  comme  il  était  serviable  pour  le 
mérite  modeste  et  combien  il  se  montrait  sensible  à  tous  les 
mécomptes  du  talent  méconnu  ? 

C’était,  pour  la  jeunesse  vouée  au  culte  de  la  science,  un  pro¬ 
tecteur  près  de  l’Académie,  un  avocat  près  du  Gouvernement, 
un  ami  dans  son  salon,  un  père  dans  son  cabinet.  Que  de  tra¬ 
vaux  ont  été  entrepris  pour  lui  plaire  et  que  de  découvertes 
dont  l’auteur  s’est  cru  récompensé  dès  que  Thénard  en  était  sa¬ 
tisfait  ! 

Oui,  il  servait  ainsi  la  science  et  noblement  ;  car,  si  la  France 
possède  une  admirable  phalange  de  physiciens  et  de  chimistes, 
la  fondation  lui  en  est  due  pour  une  grande  part  ;  et  quand  on 
l’a  vu  consacrer  tant  d’attention  et  de  temps  au  gouvernement 
de  ces  jeunes  intelligences,  on  se  demande  où  il  avait  trouvé 
celui  qu’il  consacrait  à  la  gestion  de  ses  affaires  pourtant  si  bien 
ordonnées. 

Vous  l’avez  tous  vu,  au  milieu  des  soins  qu’il  donnait  à  cette 
jeunesse  d’élite  et  qu’elle  lui  rendait.  Comblé  de  titres,  d'hon¬ 
neurs  et  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  couvert  de  gloire, 
exerçant  un  grand  pouvoir,  environné  de  reconnaissance,  d’af¬ 
fection  et  de  respect,  comme  un  patriarche,  il  marchait  dans  la 
vie  plein  de  sécurité,  appuyé  sur  une  compagne  qui  en  était  le 
charme,  sur  deux  (Ils  qui  en  étaient  l’espérance,  sur  deux  fa¬ 
milles  étroitement  unies  à  la  sienne,  qui  en  méritaient  et  qui 
en  partageaient  les  prospérités.  Le  même  toit  les  abritait  tous, 
et  le  passant  était  tenté  de  s’écrier,  s’il  est  sur  la  terre  un 
homme  qui  ait  le  droit  de  s’appeler  heureux  :  11  est  là  !  Mais, 
avant  de  dire  d’un  homme  qu’il  fut  heureux,  attendez  qu’il  soit 
mort  !  < 

Quelques  années  s’étaient  à  peine  écoulées,  il  avait  renoncé 
aux  honneurs  et  résigné  son  pouvoir.  Sous  des  coups  soudains 
et  répétés,  il  voyait  disparaître,  avant  l’heure,  la  compagne  de 
sa  vie,  l’un  des  fils  qui  devait  lui  fermer  les  yeux,  les  deux  fa¬ 
milles  qui  avaient  confondu  leur  existence  avec  la  sienne,  et, 
parmi  les  proches  qu’avait  attiré  l’ombrage  protecteur  de  sa 
noble  demeure,  nombre  de  ceux  que  son  cœur  avait  distin¬ 
gués.  Aux  premières  atteintes  du  malheur,  si  sa  douleur 
se  montra  expansive  et  touchante,  les  dernières  frappé- 
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rent  un  chrétien  résigné,  refoulant  au  fond  d’un  cœur  brisé 
chaque  peine  nouvelle,  et  ne  laissant  échapper  de  ses  lèvres 
tremblantes  d’autres  murmures  que  ceux  de  la  prière  et  de  l’é¬ 
lévation  envers  Dieu. 

O  vous,  qui  demandez  aux  travaux  de  la  science  la  gloire, 
les  honneurs,  la  richesse  peut-être,  il  a  été  donné  à  Thénard 
de  vous  offrir  deux  fois,  en  traversant  les  deux  grandes  épreu¬ 
ves  de  la  vie,  les  plus  nobles  exemples  ! 

Il  avait  résisté  à  la  bonne  fortune.  Quand  la  Providence  le 
comblait  de  ses  dons,  nul  ne  s’est  aperçu  que  son  cœur  en  fût 
changé.  Quel  est  l’ami  qu’il  ait  perdu  ?  Quelle  est  l’amitié  qu’il 
ait  dédaignée  ?  N’était- il  pas  le  même,  chancelier  del’Université 
et  pair  de  France,  que  lorsqu’il  débutait  ce  mine  répétiteur  à 
l’École  polytechnique;  millionnaire  que  lorsqu’il  arrivait  à  Paris 
pauvre  et  ignoré  ?  Sa  vie  et  ses  goûts  n’étaient-ils  pas  demeu¬ 
rés  également  simples  et  n  était-il  pas  plus  accessible  même, 
plus  bienveillant,  plus  serviable  à  mesure  que  la  destinée  le 
portait  plus  haut  ?  Si  le  sort  le  rapprocha  des  grands,  oublia-t-il 
jamais  qu’auprès  d’eux  il  représentait  la  science  et  qu’elle  a 
droit  à  leur  respect  ?  S’il  se  montra  courtisan,  n’est-ce  pas  seu¬ 
lement  auprès  de  ces  jeunes  mérites  dont  il  saluait  la  naissance 
avec  amour,  dont  il  signalait  les  succès  avec  tendresse  et  au 
milieu  desquels  il  vivait  comme  le  plus  indulgent  des  pères, 
comme  le  plus  sûr  des  amis  ? 

11  résista  à  l’adversité.  Cette  âme  vraiment  noble  qui  n’avait 
joui  du  pouvoir  que  pour  servir  le  talent,  de  la  fortune  que 
pour  faire  le  bien,  du  bonheur  que  pour  le  répandre  sur  les  au 
très,  puisa  de  nouvelles  forces  dans  les  tristes  épreuves  qui 
vinrent  le  surprendre.  L’Académie  le  vil  plus  assidu,  la 
science,  plus  attentif  à  ses  progrès,  l’ Université  plus  occupé 
de  ses  dangers,  l’amitié  plus  affectueux,  la  douleur  plus  sym¬ 
pathique.  On  sentait  bouillonner  en  lui  les  élans  d’une  charité 
qui  cherchait  à  se  faire  jour,  que  le  malheur  attirait  et  qui  ré¬ 
clamait  comme  un  droit  le  partage  de  toutes  les  souffrances. 
Aussi,  quand  vint  l’idée  de  fonder  cette  Société  des  amis  des 
sciences ,  l’espoir  des  familles  des  savants  enlevés  avant  l’heure, 
la  tutiice  de  leurs  enfants,  quel  réveil  d’ardeur  et  de  jeunesse! 
Le  vieillard  ne  se  rappelait  plus  son  âge,  le  blessé  ses  douleurs,  que 
pour  se  répéter  qu’il  fallait  se  hâter  et  que  le  terme  de  la  vie 
était  proche.  Debout,  dès  l’aurore,  écrivant  de  sa  main  des  let¬ 
tres  par  centaines,  arrivant  à  l’improviste  chez  tous  ceux  dont 
il  espérait  le  concours,  sollicitant  avec  autorité  et  grâce,  ani¬ 
mant  les  cœurs  dévoués  et  réchauffant  les  tièdes,  un  jour  vint 
où  l’œuvre  était  fondée,  et  où,  voulant  assurer  sa  durée,  il  en 
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confiait  les  destins  à  ses  amis  les  plus  chers  dans  des  notes 
touchantes,  qui  furent  les  dernières  pensées  de  sa  vie  et  les 
derniers  mots  tracés  de  sa  main,  comme  si  ce  devoir  accompli, 
il  ne  lui  restait  qu’à  s’élever  vers  le  Seigneur,  en  disant  à  son 
tour  :  Nunc  dimittis  servurn  tuum ,  Domine  ! 

Encore  quelques  années,  et  les  auditeurs  des  cours  de  Thé¬ 
nard  auront  disparu;  ses  travaux,  comme  administrateur,  s’é¬ 
loignent  déjà  de  nous  ;  son  Traité  de  chimie  est  devenu  un  livie 
de  bibliothèque,  la  jeunesse  ne  le  connaît  plus  ;  la  génération 
qui  dirige  les  ateliers  ignore  peut  être  son  influence  sur  l’indus¬ 
trie  ;  ses  dignités,  ses  titres  ont  duré  moins  que  lui  ;  ils  ont 
disparu  emportés  par  les  orages  ;  son  nom  même  serait  déjà 
relégué  dans  l'histoire,  s’il  n’était  conservé  dans  tout  son  éclat 
en  un  fils  qui  s’est  montré  digne  de  le  porter,  digne  de  le  ra¬ 
jeunir  . 

Mais  tant  que  le  goût  des  fortes  études  n’aura  pas  disparu  de 
notre  pays,  tant  qu’il  restera  de  nobles  infortunes  à  secourir 
parmi  les  martyrs  de  la  science  et  des  cœurs  pieux  pour  veiller 
sur  elles,  on  s’arrêtera  avec  respect  au  pied  de  cette  statue  pour 
contempler  les  traits  de  l’un  des  auteurs  des  Recherches  phy¬ 
sico-chimiques ,  du  créateur  de  Veau  oxygénée  et  du  fondateur 
de  la  Société  des  amis  des  sciences. 

Les  évènements  de  ce  monde  passent  ;  les  actes  de  ceux  qui 
ont  administré  ses  affaires  s’oublient;  il  n’y  a  d’éternel  que  les 
lois  qui  gouvernent  la  nature  ,  heureux  qui  les  dévoile  à  notre 
admiration!  que  les  vertus  qui  descendent  de  Dieu,  heureux 
qui  en  mourant  en  laisse  après  lui  le  souvenir  durable  et  comme 
le  partum,  pour  la  consolation  de  ses  proches  et  pour  l’édifica- 
tion  de  tous  ! 

Messieurs,  le  pays  attentif  à  cette  cérémonie  imposante  sera 
reconnaissant  à  la  ville  de  Sens  d’avoir  payé  la  dette  qu’il  avait 
contractée. 

Son  Excellence  le  ministre  de  l’instruction  publique,  que 
d’impérieux  devoirs  ont  tenu  éloigné,  en  me  chargeant  de  la 
présider,  a  voulu  que  du  moins  son  nom  n’en  fût  point  absent 
et  que  l’Université  y  fût  représentée  à  tous  les  degrés. 

Son  Excellence  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison 
de  l’Empereur,  qui  fut  l’ami  de  Thénard,  et  qui  de  son  héritage 
a  pieusement  recueilli  la  plus  noble  part,  la  piésidence  de  la 
Société  des  amis  des  sciences,  retenu  par  le  service  de  Sa  Ma¬ 
jesté,  me  charge  de  vous  en  exprimer  son  sincère  et  profond 
regret. 

S.  M.  l’Empereur,  qui  aime  les  sciences,  qui,  aux  temps  de 
l’adversité  et  de  l’exil,  en  fît  sa  consolation,  qui,  aux  jours  de 
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la  puissance  et  de  la  gloire,  y  cherche  ses  délassements,  ne 
pouvait  rester  étranger  à  cette  manifestation,  il  a  voulu  con¬ 
courir  personnellement  à  l’érection  du  monument  que  nous 
inaugurons  ;  son  cœur  est  toujours  avec  son  peuple  lorsqu’il 
s’agit  d’honorer  les  nobles  fils  de  la  France. 

Sûre  de  répondre  aux  sentiments  de  la  cité  et  d’ajouter  aux 
enseignements  de  cette  journée,  Sa  Majesté  a  choisi  ce  moment 
pour  reconnaître  les  services  de  votre  premier  magistrat  et 
elle  a  daigné  me  charger  de  remettre  en  son  nom  la  croix  de  la 
Légion-d’honneur  à  M.  le  Maire  de  Sens. 


DISCOURS  DE  M.  ARSÈNE  HOÜSSAYE 


La  statue,  c’est  la  plus  éloquente  des  oraisons  funèbres  ;  la 
statue  parle  plus  haut  que  Bossuet  ;  elle  dit  aux  générations  : 
«  Cet  homme,  qui  lève  le  front  au-dessus  de  vous,  c’est  un  des 
vôtres.  S’il  vous  a  quitté,  c‘est  pour  vous  revenir  glorifié  par 
son  génie  et  ses  conquêtes.  L’âme  qui  a  passé  Joute  lumineuse 
sur  ce  monde  est  retournée  à  Dieu  ;  mais  il  vous  reste  l’image 
immortelle  et  l’exemple  fécondant.  » 

S.  Exc.  le  Ministre  d’Etat,  empêché  de  répondre  au  vœu  que 
la  ville  de  Sens  lui  a  exprimé  de  le  voir  présider  à  cette  fête,  a 
voulu  du  moins  y  être  représenté.  Cet  honneur  m’est  échu, 
comme  à  mon  ami,  M.  Camille  Doucet,  votre  compatriote,  de 
venir  dire  les  sollicitudes  de  l’Etat  pour  celte  jolie  ville  de  Sens, 
à  qui  il  vienl  de  restituer  les  splendeurs  de  V  Officialité,  une 
page  merveilleuse  de  notre  vieille  architecture.  Je  dirai  aussi 
les  sympathies  du  ministre  pour  ces  solennités  qui  sont  tout  à 
la  fois  à  la  gloire  de  l’homme  qui  mérite  une  statue,  et  à  la 
gloire  du  pays  qui  la  lui  élève. 

Thénard,  que  nous  saluons  dans  ce  beau  bronze  deM.  Droz, 
fut  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  l’Institut, 
baron,  grand-officier  de  la  Légion-d’honneur,  pair  de  France, 
président  du  conseil  de  l  lnsttuction  publique.  Mais  il  aimait 


la  science  pour  la  science,  car  Thénard  était  nn  philosophe  et 
un  savant,  témoin  ses  leçons  de  chimie  transcendante  au  Col¬ 
lège  de  Fiance,  témoin  son  Essai  sur  la  philosophie  chimique. 
Comme  tous  les  grands  esprits,  il  a  prouvé  une  fois  de  plus 
que  tous  les  chemins  —  même  celui  de  la  science  —  mène  à 
Dieu. 

Les  alchimistes,  dans  leur  temps,  cherchaient  à  faire  de  l’or; 
les  chimistes,  aujourd’hui,  ont  trouvé  la  pierre  philosophale. 
Ils  enrichissent  le  monde  par  leurs  admirables  découvertes,  et 
ils  s’enrichissent  quelquefois  eux-mêmes.  4vec  la  gloire,  la  for¬ 
tune  était  venue  à  Thénard.  11  était  né  pauvre  ;  il  est  mort  ri¬ 
che  ;  mais  riche  surtout  du  bien  qu’il  a  fait,  lui  qui  fut  tou¬ 
jours,  selon  la  belle  expression  de  son  confrère  M.  Dumas  : 
«  Implacable  an  mal.  » 

Tu  n’iras  pas  plus  loin,  c’est  le  mot  de  Dieu  à  la  mer  ;  c’est 
le  mot  de  Dieu  à  tous  les  orgueils.  Mais  la  science,  qui  a  l’or¬ 
gueil  du  bien,  ne  veut  pas  s’arrêter  devant  cette  parole.  Et, 
pourtant,  ne  semble-t-il  pas,  depuis  le  commencement  du 
monde,  que  le  destin  se  raille  de  tous  ceux  qui  veulent  escala¬ 
der  le  ciel  ? 

C  mbien  de  fois  le  savant  accablé  de  son  ignorence,  ne  s’est- 
il  pas  écrié  :  Dieu  seul  est  grand  !  —  Ce  fut  le  mot  de  Thénard, 
quand  il  appi  it  que  Fourcroy,  un  de  ses  maîtres,  était  mort  de 
chagrin  parce  que  Napoléon  ne  pensait  plus  à  lui,  comme  Ra¬ 
cine,  dédaigné  par  Louis  XIV.  Ce  fut  le  mot  de  Fourcroy  quand 
il  vit  son  maître  Lavoisier,  conduit  à  l’échafaud  par  ceux-là 
même  qui,  un  jour  d’aveuglement,  disaient:  Nous  n’avons  plus 
besoin  de  savants.  —  Dieu  seul  est  grand!  Combien,  avant  et 
depuis  Galilée,  d’illustres  victimes  de  la  science  se  sont  abîmées 
dans  ce  Credo  du  fatalisme!  Et  pourtant,  chaque  siècle,  la 
science  a  reculé  les  limites  du  monde  et  a  redressé  vers  le  ciel 
l’échelle  de  Jacob. 

La  nature  est  une  marâtre  avare  de  ses  trésors.  C’est  la  science 
qui  la  force  à  être  féconde,  disait  Thénard,  qui  a  rendu  tant 
de  services  à  l’agriculture.  Le  blé  lui-même  est  une  conquête 
de  l’homme,  et  si  l’homme  ne  veillait  pas  sur  sa  conquête,  le 
blé  redeviendrait  l’ivraie.  Cybèleest  toujours  la  mère  des  sphinx, 
mais  la  science  crée  tous  les  jours  des  OEdipes. 

Jean  Cousin,  ce  grand  peintre  qui  est  aussi  l’un  des  vôtres, 
messieurs,  et  qui,  lui  aussi,  aura  un  jour  sa  statue  à  Sens,  n’a- 
t-il  pas  peint  la  Science,  dans  cet  admirable  tableau  conservé 
ici,  représentant  une  femme  qui  tient  à  la  main  une  branche  de 
pommier,  qui  appuie  un  bras  sur  une  tête  de  mort,  et  qui  porte 
l’autre  sur  un  vase  entouré  d’un  serpent?  Cette  figure  est  toute 


nue  dans  une  grotte,  ouverte  d’un  côté  sur  une  forêt,  et  de 
l’autre  sur  une  mer  agitée.  Eva  prima  Pandora,  a  écrit  le 
peintre.  C’est  Eve,  c’est  Pandore,  c’est  la  Science, —  la  Science 
qui  va  toute  nue  comme  la  vérité  ;  qui,  sur  une  tête  de  mort, 
cherche  la  vie  dans  la  mort  et  la  mort  dans  la  vie.  Ce  beau 
vase  antique  renferme  le  bien  et  le  mal.  Ce  serpent,  c’est  la  sa¬ 
gesse.  c’est  la  prudence,  c’est  l’initiation.  Cette  grotte,  c’est  le 
sanctuaire  inviolable  de  la  Science  qui  cherche  ;  cette  mer  d’un 
côté,  c’est  l’intini  qui  la  tente  ;  cette  forêt  de  l’autre,  c’est  la 
solitude  ténébreuse  où  elle  va  rencontrer  la  sybille  inspirée  qui 
lui  dévoilera  les  secrets  de  l’avenir. 

Parmi  les  découvertes  du  baron  Thénard,  il  en  est  plus  d’une 
dont  il  faudra  se  souvenir  dans  l’histoire  de  l’art.  Les  grands 
peintres,  à  commencer  par  Léonard  de  Vinci,  avaient  tous  de¬ 
mandé  à  la  chimie  le  secret  des  couleurs  immortelles.  C’avait 
été  une  des  sérieuses  études  de  votre  compatriote  Jean  Cousin. 
Thénard,  venu  dans  un  temps  où  les  artistes  dédaignaient 
l’heure  de  la  science,  rendit  souvent  à  l’art  les  secrets  perdus. 
Ce  fut  lui  qui,  voyant  Gros,  au  Panthéon,  désespéré  devant  le 
désastre  que  l’humidité  avait  causé  à  ses  légendes  éoiques,  lui 
promit  de  réparer  tout  le  mal  :  «  Je  ne  vous  crois  pas,  lui  dit 
Gros,  car  Fouicroy  lui  même  m’en  a  promis  bien  d’autres.  » 
—  Mais  Thénard,  entraînant  Gros  dans  son  laboratoire,  lui 
prouva  que  rien  n’était  plus  simple  que  de  rendre  imperméa¬ 
bles  les  pierres  les  plus  poreuses  :  et  le  chef-d’œuvre  fut 
sauvé  ! 

Une  autre  fois,  le  ministre  Chaptal  appela  Thénard  —  le  bleu 
d’outre-mcr  manquait.  —  Le  ministre  se  plaignait  devant  le 
chimiste  que  le  bleu  d’outre-mer  était  trop  rare  et  trop  cher,  et 
il  ordonna  au  savant  de  lui  découvrir  un  bleu  pour  Sèvres  qui 
pût  résister  au  grand  feu.  Il  ne  fallut  pas  un  mois  au  savant 
pour  doter  Sèvres  d’un  bleu  d’outre-mer,  je  me  trompe,  du 
bleu  Thénard ,  que  Giorgioneeût  envié. 

M.  Flourens  rappelle  spirituellement  la  seule  expérience  que 
manqua  Thénard  :  ce  fut  sa  transformation  en  homme  de 
monde.  — Mais  ne  l’a -t-on  pas  mieux  aimé  et  plus  apprécié 
par  sa  primitivité  un  peu  rude  qui  sentait  son  terroir  ?  Si  le  bon 
vin  sent  toujours  son  crû,  l’homme  viril  sent  toujours  son 
pays.  L’Empereur  demandait  des  leçons  à  Talma,  Thénard  de¬ 
manda  des  leçons  à  Nolé  :  heureusement  que  la  nature  résista. 
L’homme  garda  son  empreinte  originale  comme  il  avait  gardé 
la  jeunesse  de  cœur. 

Un  seul  des  titres  de  Thénard  lui  fut  un  grande  joie.  Ce  ne 
fut  pas  son  titre  de  baron  ;  ce  fut  son  titre  à  l’Institut, 
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parce  que  ce  triomphe,  il  le  porta  à  sa  mère.  Mais  écoutez-le, 
c’est  lui-même  qui  parle  :  «  Dès  que  je  fus  bien  sûr  que  je  pou- 
«  vais  y  croire,  je  pris  mon  paquet  et  je  partis  pour  La  Loup- 
«  tière.  Quelle  joie  j’allais  causer  à  ma  mère  !  Pour  comble  de 
«  de  bonheur,  j’avais  dans  mon  bagage  un  livre  qu’elle  m’a- 
«  vait  demandé:  Ylmitatio  de  J.-C.,  en  gros  caractères,  dans 
«  lequel  elle  pourrait  lire  sans  lunettes  !  Cet  exemplaire  tant 
«  cherché,  lorsqu’il  m’était  tombé  sous  la  main,  m’avait  paru 
«  la  plus  précieuse  de  mes  découvertes.  » 

N’est-il  pas  beau  ce  cri  du  génie  qui  s’efface  dans  un  batti- 
ment  du  cœur  ?  L 'Imitation  de  Jésus-Christ  !  C’ét.it  donc  en¬ 
core  la  plus  précieuse  des  découvertes  du  savant  ?  Dieu  seul  est 
grand,  disait  Thénard  ;  mais  ne  peut-on  pas  dire  aussi  qu’à 
certaines  heures  il  y  a  des  hommes  qui  sont  grands  devant 
Dieu  ? 


DISCOURS  DE  M.  LÉOPOLD  JAVAL 


Je  suis  encore  tout  ému  des  nobles  et  touchantes  paroles  que 
nous  venons  d’entendre,  et  c’est  à  peine  si  j’ose  mêler  ma  voix 
à  celle  des  hommes  éminents  venus  ici,  au  nom  des  différents 
corps  savants,  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l’illustre 
Thénard. 

D’autres  diront  mieux  que  moi  et  avec  plus  d’autorité,  comme 
vient  déjà  de  le  faire  le  savant  et  éloquent  M.  Dumas  (  dont  les 
paroles  chaleureuses  et  sympathiques  retentissent  encore  dans 
nos  cœurs  ),  les  hautes  fonctions  que  Thénard  a  occupées,  les 
progrès  qu’ont  fait  faire  à  la  science  les  dcouvertes  de  ce 
grand  chimiste  et  l’enseignement  de  cet  illustre  professeu. 

Quant  à  moi,  je  me  bornerai  à  relater  et  à  constater  som¬ 
mairement  les  services  qu’à  rendus  ce  grand  homme  par  la 
vulgarisation  de  la  science  et  par  l’application  pratique  de  plu¬ 
sieurs  découvertes  utiles  à  l’industrie  et  particulièrement  à 
l’agriculture,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  notre  départe¬ 
ment. 
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On  ne  doute  plus  maintenant  que  la  chimie  ne  soit  un  puis¬ 
sant  auxiliaire  pour  l'industrie,  mais  il  est  encore  des  per¬ 
sonnes  qui  pensent  que  cette  science  ne  peut  être  appliquée 
avec  autant  de  succès  à  l’Agriculture.  Nous  voyons,  cependant, 
que,  grâce  à  elle,  et  par  l’aide  d’utiles  combinaisons,  on  a  dé¬ 
couvert  des  engrais  différents  dont  les  qualités  opposées  con¬ 
viennent  à  la  natuie  de  tel  ou  tel  sol,  et  qu’on  a  obtenu  des 
résultats  qui  n’eussent  jamais  pu  être  atteints  sans  la  connais¬ 
sance  des  éléments  divers  dont  se  composent  les  amendements. 
—  Pour  donner  un  exemple,  il  me  suffira  de  citer  les  terres 
de  la  Bretagne  qui,  autrefois,  ne  produisaient  que  du  sarrazin, 
et  sur  lesquelles,  par  l’emploi  du  phosphate  de  chaux,  on  est 
parvenu  à  faire  de  magnifiques  récoltes  de  froment. 

Grâce  aux  procédés  dus  en  grande  partie  à  l’initiative  hardie 
de  Thénard,  les  chimistes,  en  analysant  les  engrais,  distin¬ 
guent,  aujourd’hui,  à  coup  sûr,  ceux  qui  sont  falsifiés  de  ceux 
qui  sont  purs.  —  Autrefois,  les  cultivateurs  étaient  trompés 
d’une  manière  indigne  par  les  marchands  d’engrais  ;  on  n’a  pu 
refréner  leur  fraude  qu’en  exigeant  que  leurs  denrées  fussent 
analysées  par  des  chimistes  vérificateurs,  maintenant  établis 
dans  un  grand  nombre  de  départements. 

Dans  une  des  villes  du  nord  de  la  France,  la  falsification  du 
noir  animal  s’opérait  sur  une  grande  échelle  :  de  la  craie  noir¬ 
cie  valant  50  centimes  les  100  kilogrammes  était  vendue  pour 
du  noir  animal,  moyennant  15  francs  les  100  kilogrammes. 
Ces  abus  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  en  présence  des  mesures 
que  l’on  doit  à  l’initiative  éclairée  de  notre  gouvernement  qui 
veille  en  sentinelle  avancée  cà  nos  grands  intérêts  agricoles. 

Quand  on  veut  marner  les  champs,  on  n'est  jamais  certain 
d’obtenir  des  résultats  efficaces  si  le  chimiste  n’a  pas  constaté 
qu’on  emploie  réellement  de  la  marne,  avec  laquelle  souvent  on 
confond  d’autres  matières  d’un  aspect  semblable  ;  alors,  le 
marnage,  tout  en  entraînant  le  cultivateur  dans  des  dépenses 
considérables,  n’amène  aucune  amélioration. 

Les  publications  de  M.  Paul  Thénard,  agronome  distingué, 
qui  joint  avec  tant  de  succès  la  science  à  la  pratique,  viennent 
de  confirmer  ces  faits. 

Avant  les  travaux  des  Thénard  et  de  Gay  Lussac,  on  n’avait 
pas  les  moyens  suffisants  pour  connaître  la  composition  des 

plantes. 

LJn  service  immense  a  été  rendu  par  la  chimie  à  l’Agricul¬ 
ture,  le  jour  où  elle  a  permis  d'indiquer  sûrement  les  princi¬ 
paux  éléments  constituants  des  récoltes.  —  Ainsi,  ie  chimiste 
Achard  découvre  le  sucre  de  betterave  ;  le  chimiste  Adam  per- 
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fectionne  les  alambics  ;  et  la  distillation  des  pommes  de  terre 
des  betteraves,  des  topinambours  etc.  est  due  à  d’autres  sa¬ 
vants,  parmi  lesquels  vous  connaissez  tous  M.  Champonnois. 

Or,  la  culture  de  ces  plantes  et  leur  traitement  industriel  ont 
permis  d’annexer  des  usines  aux  exploitations  rurales,  d’ame¬ 
ner  ainsi  du  travail  dans  les  fermes  et  de  créer  des  produits 
commerciaux  d’un  écoulement  facile  et  fructueux,  en  laissant 
pour  le  bétail  une  nourriture  abondante  et  pour  les  champs  des 
engrais  énergiques. 

Voici  l’énumération  succinte  des  autres  applications  de  la 
science  faites  par  Thénard  à  l’industrie  et  à  l’agriculture  : 

Le  piemier  consul,  par  l’organe  de  Chaptal  lui  avait  demandé 
la  composition  d’un  bleu  qui  vînt  remplacer  le  bleu  d’outre¬ 
mer,  qui  était  employé  jusque-là  en  peinture;  en  quelques  jours, 
Thénard,  par  une  combinaison  nouvelle,  imagina  le  bleu  qui 
porte  son  nom  et  qui  est  une  des  plus  belles  couleurs  employées 
aujourd’hui  par  les  peintres  du  monde  entier. 

On  lui  doit  aussi  le  procédé  de  purification  des  huiles  par 
l’acide  sulfurique,  procédé  qui  est  encore  employé  pour  rendre 
les  huiles  pïopres  à  l’éclairage  en  leur  enlevant  toute  mauvaise 
odeur. 

Il  a  de  même  étudié  les  fermentations,  entr’autres,  celle  des 
jus  de  groseilles,  base  de  l’industrie  du  cassis,  destinée  à  prendre 
une  grande  importance  dans  notre  département. 

Enfin,  la  découverte  de  l’eau  oxygénée,  si  utile  dans  plusieurs 
cas,  est  encore  due  à  cet  espsit  pratique  etéclairé. 

La  cérémonie  à  laquelle  nous  assistons  en  ce  moment  a  pour 
but  de  glorifier  les  progrès  pacifiques  de  la  science  moderne, 
comme  on  glorifiait  jadis  cette  gloire  militaire  par  laquelle  nos 
pères  se  sont  illustrés.  —  Les  peuples  sentent,  aujourd’hui, 
qu’ils  sont  laits  pour  s’aimer  et  non  pour  se  haïr,  pour  se  sou¬ 
tenir  et  non  pour  s’entr’égorger,  que  les  conquêtes  guerrières 
cèdent  le  pas  aux  conquêtes  scientifiques,  et  que  les  nations 
sont  aussi  disposées  à  glorifier  un  grand  savant,  un  grand  ooète, 
un  grand  artiste,  qu’un  grand  capitaine. 

N’est-ce  pas  un  spectacle  imposant  que  celui  que  nous 
présente,  comme  en  ce  moment,  toute  une  ville  se  réunissant 
pour  l'inauguration  d’un  monument  destiné  à  perpétuer  le 
souvenir  du  grand  homme  qui  l’a  illustrée,  e(  de  voiries  popu¬ 
lations  environnantes  venir  se  joindre  en  foule,  aux  habitants 
de  cette  ville  avec  un  élan  et  une  spontanéité  qui  témoignent  de 
tout  ce  qu’il  y  a  de  noble  et  de  grand  dans  les  aspirations  de 
nos  compatriotes. 

Mais  revenons  à  Thénard  lui-même. 
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Né  de  simples  agriculteurs,  il  parvint,  par  son  intelligence, 
par  son  énergie  peu  communes,  aux  plus  hauts  emplois,  aux 
plus  hautes  fonctions  qui  peuvent  illustrer  la  carrière  d’un 
homme  de  bien.  —  Envoyé  deux  fois  par  les  départements  de 
l’Aube  et  de  l’Yonne  à  la  Chambre  des  députés,  il  y  vota  cons¬ 
tamment  avec  les  défenseurs  des  libertés  constitutionnelles  et 
fit  partie  des  221 . 

Réélu  aux  deux  élections  générales  de  1830,  Thénard  entra, 
peu  après,  à  la  Chambre  des  pairs. 

Nommé  baron  par  Charles  X  en  1825,  en  même  temps  que 
Poisson,  il  prit  pour  armes  trois  creusets,  montrant  ainsi  fiè¬ 
rement  à  ses  descendants  qu’il  ne  devait  la  noblesse  de  son 
nom  qu’à  la  noblesse  de  son  intelligence. 

La  Révolution  de  février  vint  interrompre  brusquement  sa 
carrière  politique.  —  Les  fatigues  occasionnés  par  un  travail 
de  longues  années,  un  attachement  profond  et  respectable  pour 
une  dynastie  déchue,  lui  conseillèrent  la  retraite  et  le  repos. 

Toutefois,  il  nous  est  permis  de  supposer  que  si  les  années 
eussent  moins  pesé  sur  sa  tête,  Thénard,  faisant  taire  ses  sen¬ 
timents  personnels,  n’eût  pas  été  insensible  aux  bienfaits  d’un 
régime  qui  a  relevé  en  Europe,  le  prestige  et  l’autorité  de  la 
France,  qui,  au  dedans,  a  développé  les  ressources  naturelles, 
accru  la  richesse  nationale,  inauguré  l’ère  des  reformes  com¬ 
merciales  et  lié  les  intérêts  du  pays  à  ceux  des  pays  voisins  ; 
qu’il  eût  été  de  ceux  qui,  sans  rancunes  implacables,  comme 
sans  faux  zèle  soutiennent  et  encouragent  le  pouvoir  lorsqu’il 
fait  le  bien,  l’avertissent  loyalement  lorsqu’il  s’égare,  et  n’ou¬ 
blient  jamais  qu’un  dévouement  aveugle  et  servile  n’est  pas 
plus  une  force  pour  les  gouvernements  que  .pour  les  peuples. 


DISCOURS  DE  M.  STANISLAS  JULIEN 

Messieurs, 

Après  les  discours  que  vous  venez  d’entendre,  il  n’appartient 
pas  à  un  professeur  uniquement  voué  aux  études  orientales, 
de  rappeler  les  titres  scientifiques  de  M.  Thénard,  qui  ont  été 
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si  bien  exposés  par  mes  illustres  confrères,  plus  compétents 
que  moi  pour  les  apprécier  dignement. 

Je  dois  donc  me  borner  à  vous  dire,  au  nom  du  Collège  de 
France,  les  services  que  M.  Thénard  a  rendus  à  cet  établisse¬ 
ment  dont  il  a  été  une  des  gloires  pendant  40  ans. 

Nommé  professeur  de  chimie  en  1804,  en  remplacement  de 
Vauquelin,  il  a  occupé  cette  chaire  jusqu’en  1845,  et  a  justifié, 
par  l’éclat  de  son  enseignement,  la  haute  réputation  qne  ses 
travaux  lui  avaient  acquise.  Il  avait  succédé  à  M.  Silvestre  de 
Sacy,  le  28  février  1830,  comme  administrateur  du  Collège  de 
France,  mais  ses  nombreuses  occupations  le  décidèrent  à  rési¬ 
gner  ses  fonctions,  au  grand  regret  de  ses  collègues,  et  le  8 
mars  1840  il  était  remplacé  parM.  Letronne. 

Le  9  décembre  1845,  M.  Thénard  s’étant  démis  de  la  chaire 
de  chimie,  eut  pour  successeur  M.  Pelouze,  qui  l’avait  long¬ 
temps  suppléé  avec  une  grande  distinction,  et  reçut,  à  l’unani¬ 
mité,  le  titre  de  professeur  honoraire. 

Le  Collège  de  France  a  vivement  ressenti  la  perte  immense 
que  la  science  a  faite  dans  la  personne  de  M.  Thénard,  et  il  est 
heureux  d’unir  sa  voix  à  celle  des  maîtres  les  plus  célèbres  et 
les  plus  autorisés,  dans  cette  cérémonie  imposante  qui  a  pour 
objet  d’élever  un  monument  impérissable  au  plus  illustre  de 
nos  chimistes. 


DISCOliRS  DE  M.  HÉBERT 


Messieurs, 

C’est  pour  moi ,  enfant  du  département ,  un  bien  grand 
honneur  que  de  venir  piendre  devant  vous  la  parole  au  nom  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  pour  rendre  hommage  à  l’hom¬ 
me  illustre  qu’elle  a  compté  parmi  ses  membres  pendant  près 
d’un  demi-siècle. 

Mais  que  dire  après  les  paroles  que  vous  avez  entendues  ? 
Qu’ajouter  à  cette  appréciation  si  vraie,  si  éloquente,  du  pro¬ 
fesseur  de  la  Sorbonne  ?  Cependant,  il  faut  remplir  ma  tâche, 
et,  malgré  le  sentiment  sincère  de  mon  insuffisance,  s’il  faut 
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vous  l’avouer,  c’est  de  bien  grand  cœur  que  je  vais  essayer  de 
le  faire. 

Nommé  professeur  de  chimie  en  1809,  lors  de  la  création 
de  la  Faculté  des  sciences,  Thénard  enseigna  pendant  plus  de 
30  ans,  et  de  1821  à  1841  il  fût,  comme  doyen,  le  chef  et 
l’administrateur  de  la  Faculté. 

Installée  d’abord  dans  les  bâtiments  de  l’ancien  collège  Du¬ 
plessis,  la  Faculté  des  sciences  fut  bientôt  transférée  à  la  Sor¬ 
bonne,  et  c’est  peu  de  temps  après  que  Thénard  en  fut  nommé 
le  doyen.  Ses  soins  se  portèrent  activement  sur  tous  les  ser¬ 
vices  :  les  collections,  les  laboratoires,  en  un  mot  tout  le  ma¬ 
tériel  de  l’enseignement  lui-même  fut  agrandi  et  complété  ; 
cinq  chaires  nouvelles  furent  successivement  créées.  On  peut 
donc  dire  que  la  Faculté  des  sciences  lui  est  redevable  d’une 
grande  partie  de  son  organisation  actuelle.  Il  a  complété  l’œu¬ 
vre  de  Cuvier,  et  lui  a  surtout  imprimé,  soit  par  lui-même  et 
par  son  exemple,  soit  par  les  professeurs  éminents  qu’il  y  a 
fait  attacher,  le  caractère  à  la  fois  sérieux  et  populaire  qui  dis¬ 
tingue  renseignement  scientifique  de  la  Sorbonne. 

Maïs  c’est  surtout  sur  les  destinées  de  la  chimie  que  s’est 
exercée  l’influence  de  l’enseignement  de  Thénard.  Son  succès 
fut  tel,  par  ses  leçons  d’abord,  puis  par  ses  livres,  qn’on  a  pu 
dire  sans  exagération  qu’il  avait  enseigné  la  chimie  à  presque 
toute  l’Europe.  Non-seulement  la  jeunesse  des  écoles,  mais  des 
hommes  du  monde,  curieux  de  la  science  et  de  ses  applica¬ 
tions,  des  élèves  et  des  professeurs  des  Universités  étrangères 
accouraient  pour  l’entendre.  C’est  ainsi  qu’il  popularisait  l’étu¬ 
de  de  la  chimie,  qu’il  recrutait  cette  phalange  de  jeunes  disci¬ 
ples,  presque  tous  devenus  des  maîtres  éminents  ;  c’est  ainsi 
qu’autour  de  lui  s’est  formée  cette  école  qui,  sous  une  direc¬ 
tion  non  moins  brillante,  se  fortifie  de  plus  en  plus,  et  présente 
au  monde  savant  un  sujet  constant  d’admiration,  en  même 
temps  qu’un  exemple  à  suivre  pour  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines. 

U  est  peu  de  savants  qui  ne  forment  des  élèves,  mais  Thé¬ 
nard  a  fondé  une  école,  et  pour  cela  il  faut  des  qualités  toutes 
spéciales.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  ses  cours  savent  quelle  at¬ 
traction  il  exerçait  sur  les  jeunes  intelligences.  Voyez-le  en* 
trant  dans  ce  vaste  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  avec  cet  air 
ouvert,  ces  yeux  expressifs  et  bienveillants,  cette  démarche 
grave  et  en  même  temps  empreinte  de  bonhomie,  les  applau¬ 
dissements  éclatent  à  sa  vue  seule.  A  sa  parole  nette,  claire, 
d’une  simplicité  et  d’une  précision  admirables,  les  faits  s’en- 


chaînent,  se  coordonnent  ;  ils  apparaissent  successivement  dans 
une  série  d’expériences  bien  déposées,  bien  exécutées. 

Nul,  mieux  que  Thénard,  n’a  su  agir  à  la  fois  sur  les  yeux 
et  sur  l’espiit  de  ses  auditeurs  ;  et  certes  il  a  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfection  cette  méthode  toute  française,  suivie 
aujourd’hui  dans  toutes  les  parties  des  sciences  d’observation, 
de  l’enseignement  expérimental.  Et  que  d’autres  qualités  pré¬ 
cieuses  !  Sa  voix,  toujours  sympathique,  souvent  vive  et  ani¬ 
mée,  soutenait  l’attention  du  public  ;  et,  de  temps  en  temps, 
quand  il  exposait  une  découverte  récente,  qui  toujours  décou¬ 
lait  simple  et  naturelle  des  faits  déjà  connus,  comme  il  savait 
en  tirer  parti  pour  inspirer  l’amour  de  la  science  !  Comme  il 
montrait  que,  par  cette  préoccupation  seule  qui  fait  qu’on  pense 
sans  cesse  à  un  sujet  obscur,  on  finit  par  l’embrasser  sous  tou¬ 
tes  ses  faces,  pour  en  faire  jaillir  la  lumière  ! 

Il  ajoutait  :  «  que  ceux  d'entre  vous  qui  veulent  atteindre  un 
«  but  y  pensent  sans  cesse,  qu’ils  tendent  constamment  leurs 
«  efforts  de  ce  côté  ;  le  succès ,  c’est  la  volonté .  » 

Vous  pensez  que  de  semblables  paroles,  prononcées  avec 
cette  chaleur  que  vous  lui  connaissez,  et  à  l’appui  desquelles  il 
était  là,  devant  nous,  une  preuve  vivante,  devaient  apporter 
d’heureuses  excitations  au  travail. 

Thénard  ne  s’en  tenait  pas  là  ;  il  se  mettait  en  rapport  avec 
ses  élèves  ;  il  suivait  leurs  travaux  daus  les  laboratoires.  Ceux 
de  l’Ecole  normale  lui  inspiraient  un  intérêt  particulier  ,  il  nous 
venait  voir  tantôt  à  l’improviste,  tantôt  à  des  époques  déter¬ 
minées,  pour  nous  interroger  sur  son  cours  ;  et,  de  nouveau, 
ses  encouragements,  ses  chaudes  exhortations,  venaient  relever 
ceux  que  la  fatigue  avait  abattus. 

Voilà  Thénard  professeur,  Thénard  enseignant,  non-seule¬ 
ment  avec  sa  haute  intelligence,  avec  l’expression  si  remar¬ 
quable  de  sa  physionomie,  de  ses  gestes,  de  toute  sa  personne, 
en  un  mot,  mais  surtout  avec  son  cœur  ;  et  c’est  là,  à  la  lou¬ 
ange  de  la  jeunesse,  le  secret  de  la  prodigieuse  influence  qu’il 
exerça  sur  elle. 

Son  dévouement,  sa  bonté,  son  impartialité  inaltérables  lui 
ont  conquis  la  reconnaissance  et  l’affection  presque  filiale  de 
tous  ses  élèves.  Ceux  d’entre  eux  qui  se  sont  livrés  à  l’étude 
ou  à  l’enseignement  des  sciences  physiques,  s’en  remettaient  à 
lui  de  leur  avenir,  et  aimaient  à  le  considérer  comme  l’arbitre 
de  leurs  destinées,  de  même  qu’il  était,  en  cette  matière, 
le  dépositaire  de  la  confiance  la  plus  absolue  du  gouverne¬ 
ment. 

Aussi,  c’est  une  dette  sacrée  de  reconnaissance  que  je  suis 


fier  de  venir,  non  pas  acquitter,  mais  constater  ici  hautement, 
au  nom  des  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences,  les  anciens 
collègues  ou  les  élèves  de  Thénard,  et  qui  tous  se  réunissent 
par  ma  voix  pour  exprimer  les  sentiments  de  profonde  affec¬ 
tion  qu’ils  avaient  pour  le  grand  homme  de  bien,  et  la  vénéra¬ 
tion  qu’ils  conserveront  à  jamais  pour  sa  mémoire. 

Ce  monument,  élevé  à  l’un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
mérité  du  pays,  la  Sorbonne  l’envie  à  la  ville  de  Sens. 

Ici,  du  moins,  que  cette  statue  de  Thénard  rappelle  à  la 
jeunesse  du  département  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  forces  vives 
dans  son  sein.  Qu’elle  produise  sur  les  générations  futures 
quelqu’une  de  ces  ardentes  aspirations  qui  ont  fait,  du  fils  du 
cultivateur  de  la  Louptière,  l’une  de  nos  plus  belles  gloires 
nationales. 

DISCOURS  DE  M.  LE  CANU 


Si  je  prends  la  parole  après  les  orateurs  que  nous  venons 
d’entendre,  c’est  qu’il  me  faut,  messieurs,  remplir  un  devoir, 
payer  à  la  mémoire  de  Thénard  un  tribut  de  respectueux  re¬ 
grets  : 

Au  nom  de  l’Académie  impériale  de  médecine,  qui  s’honore 
de  l’avoir  compté  au  nombre  de  ses  associés  libres  ; 

Au  nom  de  l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  qui 
fut  de  sa  part  l’objet  d’une  constante  sollicitude. 

Je  tiens  à  très-grand  honneur,  en  saluant  sa  statue,  d’asso¬ 
cier  nos  hommages  aux  hommages  des  illustrations  qui  l’en¬ 
tourent  et  dont  la  présence  me  reporte  aux  temps  heureux  où 
je  contemplais,  aux  côtés  du  modèle,  les  grandes  figures  des 
Laplace,  des  Berzélius,  des  Dulong,  des  Gay-Lussac,  des  Hum- 
boldt,  ces  gloires  impérissables  de  l’espiit  humain. 

La  pensée  ne  saurait  me  venir  de  vous  parler  de  la  sagacité, 
de  la  profondeur  des  vues  de  l’expérimentateur  ;  de  la  métho¬ 
de,  de  la  clarté  d’exposition  du  professeur  et  de  l’écrivain, 
quand  ces  dons  de  l’intelligence,  magnifiquement  départis  à 
Thénard,  viennent  d’être  mis  en  relief  avec  un  talent  d'analy¬ 
se,  une  justesse  d’appréciation,  une  autorité  de  parole  que  je 
ne  saurais  égaler. 

Il  appartenait  à  des  émules  de  faire  ressortir  l’influence  con¬ 
sidérable  exerçée  sur  les  progrès  de  la  chimie  : 

Par  les  auteurs  de  ces  admirables  recherches  physico-chi- 
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miques  que  Berthollet,  dans  son  rapport,  déclarait  constituer 
une  science  particulière,  élevée  sur  l’ancienne  physique  et  sur 
l’ancienne  chimie  ; 

Par  le  créateur  de  l’eau  oxygénée,  cette  sœur  de  l’eau  na¬ 
turelle,  deux  fois  aussi  riche  en  oxygène,  et  douée  de  vertus 
singulières,  j’allais  dire  excentriques,  que  la  main  d’un  opéra¬ 
teur  de  génie  ponvait  seule  mettre  au  monde  ; 

Par  l’investigateur  non  moins  habile  à  faire  tourner  les 
données  de  la  science  au  profit  des  arts  et  de  l’industrie  qu’à 
sonder  ses  mystères  ;  témoin  :  ses  observations  relatives  aux 
mordants  employés  en  teinture,  aux  enduits  hydrofuges  desti¬ 
nés  à  la  peinture  murale  ;  ses  essais  de  restauration  de  tableaux 
ayant  poussé  au  noir  ;  ses  procédés  d’épuration  des  huiles  pour 
l’éclairage,  de  purification  des  aluns,  de  fabrication  de  la  céru- 
se,  du  bleu  cobalt  ; 


Par  le  professeur  dont  le  ;  leçons  à  l’École  polytechnique,  à 
la  Sorbonne,  au  College  de  France,  durant  plus  d’un  demi- 
siècle  ;  l’écrivain  dont  le  livre,  six  fois  édité  à  des  milliers 
d’exemplaires,  ont,  avec  le  goût,  popularisé  l’étude  de  la  chi¬ 
mie. 

Quelques  mots,  au  contraire,  me  seront  permis,  je  l’espère, 
des  qualités  de  l’âme  de  cet  homme  excellent. 


Aussi  bien,  ici  comme  au  bord  de  sa  tombe,  là  où  se  sont 
donné  rendez-vous  ceux  qui  font  le  mieux  connu,  ceux  qui 
l’ont  le  mieux  aimé,  les  éloges  venus  du  cœur  sont  encore  les 
plus  assurés  de  rencontrer  des  échos. 

Les  souvenirs  que  réveille  l’image  placée  sous  leurs  yeux 
ont  d’autant  plus  de  charmes,  que  l’habile  ciseau  deDroz,  tout 
en  conservant  à  sa  belle  œuvre  les  formes  caractéristiques  d’u¬ 
ne  riche  et  puissante  nature,  fait  oublier,  par  le  calme  de 
l’attitude,  les  tressaillements  d’un  sang  parfois  trop  impé¬ 
tueux. 

A  la  franchise  de  cet  aveu,  vous  reconnaîtrez  l’école  du 
maître  ;  elle  vous  est  garant  delà  sincérité  des  convictions  qui 
me  font  vous  dire  : 


Thénard  ne  fut  pas  seulement  un  cl  ef  de  famille  à  la  fois 
tendre  et  ferme,  un  ami  fidèle  et  sûr,  un  collaborateur  jaloux 
des  droits  de  chacun,  un  collègue  rempli  de  déférence  envers 
les  anciens  de  la  compagnie,  d’aménité  envers  les  nouveaux, 
.un  administrateur  intègre,  un  modèle  de  droiture,  le  type  du 
vir  probus,  dicendi  peritus ,  il  fut,  en  outre,  durant  sa  longue 
carrière,  le  meilleur  guide,  le  plus  constant,  le  pins  solide  ap¬ 
pui  de  la  jeunesse  studieuse  ;  de  même  qu’au  déclin  de  sa  vie, 


la  fondation  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences  en 
a  fait  la  providence  de  leurs  martyrs. 

Ses  élèves  se  comptent  par  milliers,  on  les  retrouve  occu¬ 
pant  les  chaires  des  facultés,  des  écoles,  des  collèges  ;  cons¬ 
truisant  les  voies  ferrées,  les  routes,  les  canaux  ;  dirigeant  ces 
travaux  des  mines,  ces  établissements  industriels,  ces  exploi¬ 
tations  agricoles  qui  font  la  vraie  richesse  du  pays,  ou  de  mo¬ 
destes  pharmacies  de  villages,  de  simples  ateliers  ;  ceux-là, 
distançant  leurs  rivaux,  ont  vu  les  portes  de  T  Institut  s  ouvrir 
devant  leurs  brillantes  découvertes  ;  ceux-ci,  infatigables  pion¬ 
niers  de  la  science,  défrichent  chaque  jour  quelque  nouvelle 
portion  de  ses  champs  arides,  sans  espoir,  voire  sans  besoin 
d’applaudissements.  Certains,  plus  de  leur  siècle,  ont  déserté 
la  science  pour  la  finance,  ou  se  contentent  de  faire  pénétrer 
dans  les  salons  l’écho  d’un  enseignement  que  le  maître  savait 
rendre  profitable  à  tous. 

Interrogez-les,  vous  les  entendrez  répondre  qu’ils  chérissent 
et  vénèrent  sa  mémoire. 

Pour  moi,  que  Thénard  fit  jouir  de  l’inappréciable  avantage 
de  me  former,  sous  Labillardière  et  Barruel,  aux  travaux  de 
laboratoire  ;  qu’il  voulut  bien,  deux  ans  plus  tard,  charger  du 
soin  de  préparer  ses  leçons  au  Collège  de  France,  et  bientôt 
après  admettre  à  l’honneur  de  son  intimité  ;  pour  moi,  qui  fus 
l’un  des  privilégiés  de  ses  affections,  car  je  puis  montrer  avec 
orgueil,  et  je  conserve  religieusement,  pour  les  léguer  à  mes 
enfants,  ces  mots  tracés  de  sa  main  :  «  Venez  vous  mêler  à  ma 
famille,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime  comme  si  vous  étiez 
mon  fils.  »  J’avais  moins  de  vingt  ans,  quand  je  lui  vouai  toute 
ma  reconnaissance,  et  maintenant  que  j’en  ai  plus  de  soixante, 
ma  conscience  me  rend  le  témoignage  de  n’avoir  pas  failli  aux 
devoirs  qu’elle  m’imposait. 

En  1852,  alors  qu’il  s’agissait  d'élever  à  Seez  la  statue  de 
Conté,  l’illustre  aïeul  de  sa  belle  et  bonne  compagne,  j’écrivais 
à  M.  Thénard  : 

«  Si  la  misère  a  ses  besoins,  la  gloire  a  ses  exigences,  et  je 
désire,  en  toutes  occasions,  payer  à  l’une  son  aumône,  à  l’au¬ 
tre  son  tribut  ;  cette  (ois,  apporter  ma  pierre  au  premier  des 
monuments  que  la  reconnaissance  du  pays  consacre  à  votre 
famille.  » 

C’était,  dès  ce  moment,  Messieurs,  prendre  vis-à-vis  de 
moi-même  l’engagement  de  ne  pas  laisser  à  un  autre  l’hon¬ 
neur  de  la  première  pensée  de  ce  nouveau  monument  ,  quand 
il  plairait  à  Dieu  d’appeler  à  lui  le  savant  illustre,  l’homme  ex- 
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cellent,  le  vieillard  vénéré  dont  la  mémoire  sera  l’objet  d’un 
culte  pieux. 

Cet  engagement  souscrit  par  ma  raison  et  par  mon  cœur,  il 
m’a  été  donné  de  le  tenir  (1). 

Puisse  aujourd’hui,  des  célestes  demeures,  Thénard  m’en¬ 
tendre,  et  daigner  recevoir  les  hommages  que  je  dépose  aux 
pieds  de  sa  statue. 

T  C 

L  •  \j. 


DISCOURS  DE  M.  PASTEUR 


Messieurs, 

L’Ecole  normale  n’a  pas  eu  le  bonheur  de  compter  M. 
Thénard  au  nombre  de  ses  maîtres.  Et  cependant,  nulle 
part  plus  qu’à  l’Ecole  normale,  n’est  vivant  le  souvenir 
du  savant  illustre  dont  vous  honorez  aujourd’hui  la  mé¬ 
moire. 

C’est  qu’il  n’y  a  pas  d’établissement  d’instruction,  — - 
on  peut  le  dire  à  la  gloire  de  cette  école  et  de  l’importan¬ 
ce  de  sa  mission,  —  que  M.  Thénard  ait  plus  aimé,  en¬ 
couragé,  soutenu,  agrandi. 

M.  Thénard  n’a  pas  professé  à  l’Ecole  normale,  mais  il 


(1)  A  la  réception  de  la  lettre  de  son  neveu,  le  docteur  Nonat  m’an¬ 
nonçant  la  mort  de  1  illustre  chimiste,  arrivée  le  2t  juin  1857,  j’avais, 
dès  le  lendemain.  22,  [  honneur  d’adresser  la  suivante  à  M.  le  président 
de  l’Académie  des  Sciences  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  Le  soin  d’honorer  la  mémoire  du  chimiste  illustre  qu’il  vient  de  per¬ 
dre  appartient  au  pays  ;  mais  que  l'Académie  des  sciences  permette,  dès 
aujourd’hui,  à  l’un  de  ses  anciens  préparateurs,  auquel  M.  Thénard  vou¬ 
lait  bien  écrire  :  «  Je  vous  aime  comme  si  vous  étiez  mon  fils,  »  de  sous¬ 
crire,  entre  vos  mains,,  pour  la  somme  de  cinq  cents  francs,  au  monument 
que  les  amis  des  sciences  ne  peuvent  manquer  d'élever  au  savant,  dont  la 
longue  carrière,  toute  remplie  de  nobles  pensées,  d’utiles  et  beaux  tra¬ 
vaux,  de  bonnes  actions,  a  été  dignement  couronnée  par  la  fondation  de 
la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences. 

«  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

«  Le  Canü, 

«  Professeur  a  l'École  de  Pharmacie  de  Paris ,  » 
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a  été  l’âme  de  son  enseignement  scientifique.  M.  Thénard 
n’a  pas  professé  à  l’Ecole  normale,  mais  tous  les  élèves  de 
la  section  des  sciences  étaient  mieux  que  ses  disciples  :  ils 
étaient  ses  enfants  adoptifs.  Dans  sa  vaste  mémoire  étaient 
classés  leurs  noms,  leurs  succès  dans  les  concours,  leurs 
aptitudes  particulières,  l’avancement  qu’ils  méritaient, 
tous  leurs  vœux,  toutes  leurs  espérances  d’avenir. 

Honneur  à  l'homme  de  génie  qui  a  aimé  à  ce  point  les 
jeunes  gens  ;  qui,  arrivé  au  faîte,  a  tendu  la  main  à  ceux 
qui  s’efforcaient  de  le  suivre,  et  n’a  jamais  vu,  dans  la 
distance  qui  le  séparait  d’eux,  qu’un  moyen  de  plus  de 
les  servir  ! 

Ses  découvertes  en  chimie  le  placent,  dans  les  premiers 
rangs,  parmi  les  continuateurs  de  Lavoisier.  Celle  de  l'eau 
oxygénée  immortalisera  son  nom.  Je  ne  saurais  dire  pour¬ 
tant  si  les  sciences  physiques  ne  sont  pas  plus  redevables 
encore  à  M.  Thénard  de  cette  foule  de  vocations  de  sa¬ 
vants  que  son  excellent  cœur  se  plaisait  à  rechercher, 
et  que  son  admirable  bon  sens  savait  reconnaître  ou  faire 
surgir. 

Elle  serait  bien  belle  et  bien  utile  à  faire,  cette  part  du 
cœur  daus  le  progrès  des  sciences. 

Que  les  circonstances  mettent  â  la  tête  d’une  science 
quelconque  des  hommes  qui,  à  l’exemple  de  M.  Thénard, 
joignent  à  une  grande  autorité  la  bienveillance  dans  le 
caractère  et  la  passion  de  l’encouragement  à  la  jeunesse, 
et  dans  l’espace  d’un  quart  de  siècle  au  plus,  vous  verrez 
cette  science,  fut-elle  dans  le  déclin,  prospérer  à  l’égal 
d’aucune  autre.  J’oserais  affirmer  que,  si  la  chimie  a  tant 
grandi  depuis  Lavoisier,  c’est  qu’elle  a  eu  constamment, 
et  qu’elle  a  encore  de  nos  jours,  la  Donne  fortune  dont  je 
parle.  C’est  doubler  la  valeur  du  génie  que  d’y  ajouter 
l’art  de  découvrir  et  de  développer  le  talent  chez  les  au¬ 
tres.  M.  Thénard  avait,  au  plus  haut  degré,  ce  don  pré¬ 
cieux  et  rare.  Et  en  perdant  son  patronage,  la  douleur  de 
racole  normale  eût  été  bien  amère,  si  son  illustre  élève, 
aujourd’hui  président  de  cette  fête,  n'avait  hérité  de  son 
affection  pour  elle. 

Yous  regretterez  avec  moi,  Messieurs,  l'absence  de 
l’écrivain  éminent  chargé  de  la  direction  de  l’Ecole  nor¬ 
male.  Plus  voisin  de  M.  Thénard  que  je  n’ai  pu  l’être,  par 
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sa  position  élevée,  son  collègue  au  Conseil  impérial  de 
l’instruction  publique  ;  mieux  que  moi  il  aurait  su  nous  di¬ 
re  toute  notre  reconnaissance. 

Permettez-moi  cependant  d’ajouter  qu'ancien  élève  de 
l’Ecole  Normale,  dévoué  par  goût  et  par  devoir  à  ses  plus 
chers  intérêts,  consacré  tout  entier  à  cette  carrière  de  la 
chimie  que  M.  Thénard  a  illustrée,  je  regarderai  comme 
l'un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie  celui  où  j’ai  eu  le 
bonheur  de  rendre  publiquement  hommage  à  sa  mémoire, 
au  nom  de  l'établissement  qui  lui  doit  une  si  grande  part 
de  sa  prospérité  et  de  son  avenir. 


DISCOURS  DE  M.  BOUDET 


Messieurs, 

La  Société  des  amis  des  sciences  est  heureuse  du  soient 
nel  hommage  décerné  à  son  illustre  fondateur  ;  il  lui  ap¬ 
partenait  d'être  représentée  à  cette  cérémonie  si  glorieuse 
pour  sa  mémoire  et  d’y  rappeler  les  grandes  qualités  de 
son  cœur,  dont  elle  est  la  plus  belle  manifestation. 

Ce  qui  caractérise  Thé.  ard,  ce  qui  distingue  sa  puis¬ 
sante  originalité  au  milieu  des  savants  les  plus  célèbres 
de  son  époque,  c’est  son  enseignement,  c’est  le  noble  et 
bienveillant  patronage  qu’il  a  exercé  sur  les  nombreuses 
générations  de  ses  élèves,  c’est  la  grande  popularité  qu’il 
a  su  conquérir  par  les  élans  de  son  cœur  généreux,  qui, 
dans  la  chaire,  donnait  à  sa  parole  une  éloquence  sympa¬ 
thique,  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  lui  inspirait  l’idée  de  la  Socié¬ 
té  des  amis  des  sciences. 

Il  me  semble  encore  le  voir  et  l’entendre. 

Il  entre  dans  son  amphithéâtre  au  milieu  des  applaudis¬ 
sements,  il  jette  un  coup  d’œil  investigateur  sur  les  appa¬ 
reils  préparés  pour  sa  leçon,  et  il  aborde  immédiatement 
son  sujet.  Sa  parole,  d’abord  grave  et  calme,  s’anime  bien¬ 
tôt,  son  amour  pour  la  science,  son  admiration  pour  la 
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simplicité  de  ses  lois,  pour  l’éclat  de  ses  phénomènes, 
pour  la  fécondité  de  ses  découvertes,  se  manifeste  dans 
les  accents  de  sa  voix  vibrante,  dans  la  vive  et  mobile  ex¬ 
pression  de  sa  physionomie,  et  l’auditoire  attentif  et  ému 
's’identifie  avec  le  professeur  et  s’échauffe  de  son  ardeur 
communicative.  Aussi,  avec  quel  entraînement  la  jeunesse 
se  pressait  en  foule  autour  de  lui. 

Ah  !  c’est  qu’il  avait  un  véritable  culte  pour  la  chimie, 
c’est  qu’en  l’enseignant  il  plaidait  pour  elle  en  quelque 
sorte  avec  l'éloquence  du  cœur  ;  c’est  qu’en  présence  de 
ses  nombreux  élèves  il  sentait  qu’il  avait  charge  de  leur 
avenir,  c’est  qu’il  les  aimait  comme  ses  enfants,  c’est  qu’il 
ne  leur  exposait  pas  seulement  les  faits  de  la  science, 
mais  qu’il  les  pénétrait  de  son  esprit,  c’est  qu’il  leur  dé¬ 
couvrait  ses  vastes  et  brillants  horizons,  c’est  qu’il  leur 
parlait  avec  son  âme  passionnée  et  leur  transmettait  le  feu 
sacré  dont  il  était  rempli. 

Aussi  quels  liens  sympathiques  unissaient  le  maître  aux 
élèves  et  les  élèves  au  maître  ;  aussi  avec  quelle  bienveil¬ 
lance,  quelle  paternelle  sollicitude,  il  les  suivait  au-delà 
des  bancs  des  écoles,  dans  toutes  les  phases  de  leurs  car¬ 
rières,  toujours  prêt  à  les  accueillir,  à  leur  prodiguer  ses 
encouragements,  ses  conseils,  à  les  soutenir,  à  les  proté¬ 
ger  dans  leurs  épreuves,  à  les  applaudir  dans  leurs  suc¬ 
cès. 

Ah  !  combien  il  était  légitime  ce  nom  de  père  qu’ils  s’é¬ 
taient  habitués  à  lui  donner. 

Et  en  effet,  lorsqu’il  vit  tomber  au  milieu  de  leur  car¬ 
rière  laborieuse  et  brillante  deux  jeunes  chimistes  appelés 
aux  plus  hautes  destinées,  il  se  sentit  profondément  ému, 
et  il  s’écria  : 

La  science  a  eu  trop  longtemps  des  martys,  il  n’est  plus 
possible  que  le  dénuement  et  la  misère  soient  le  seul  hé¬ 
ritage  que  lèguent  cà  leurs  veuves  et  à  leurs  enfants  des 
hommes  qui  ont  rendu  de  grands  services  au  pays  ;  il 
faut  que  ces  veuves,  il  faut  que  ces  enfants  puissent  sou¬ 
tenir  noblement  les  noms  qu’ils  portent,  il  faut  qu’une 
vaste  association  de  secours  mutuels  s’établisse  entre  les 
savants,  il  faut  que  le  commerce  et  l’industrie  fécondés, 
enrichis  par  la  science,  soient  reconnaissants  envers  la 
science,  il  faut  que  tous  les  hommes  d’intelligence  et  de 


cœur  lui  tiennent  compte  des  bienfaits  qu’elle  leur  prodi¬ 
gue,  et  il  créa  la  Société  des  amis  des  sciences,  et  il  retrou¬ 
va,  pour  couronnner  sa  vie  par  cette  œuvre  si  généreuse, 
son  ancienne  et  infatigable  ardeur,  et  nous  avons  vu  ce 
vieillard  octogénaire,  tout  meurtri  des  coups  qui  l’avaient 
frappé  dans  ses  affections  les  plus  intimes,  ranimé  par  la 
passion  du  bien,  puiser  dans  son  cœur  une  nouvelle  jeu¬ 
nesse  et  déployer  cette  activité  irrésistible  qui,  en  moins 
d’un  an,  établit  notre  société  sur  des  bases  inébranlables. 
Mais  ce  dernier  effort  était  au-dessus  des  ressources  de  sa 
constitution  ébranlée,  et  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d’assis¬ 
ter  au  premier  anniversaire  de  la  fondation  de  son  œuvre  ; 
il  a  eu  du  moins  cette  joie  de  la  voir  puissante  et  pleine 
d’avenir,  il  a  été  témoin  de  ses  premiers  bienfaits,  et  il  a 
donné  un  patrimoine  inaliénable  aux  veuves  et  aux  enfants 
des  Laurent  et  des  Gerhardt. 

Depuis  sa  mort  son  œuvre  a  grandi  ;  son  digne  fils,  ses 
amis,  ses  élèves,  tous  les  hommes  qui  s’étaient  associés  à 
ses  vues  généreuses  ont  accepté  comme  un  héritage  sacré 
la  mission  qu’il  leur  laissait  en  mourant,  et  aujourd’hui  la 
société  des  amis  des  sciences  vient  déposer  au  pied  du 
monument  élevé  à  sa  gloire  les  bénédictions  de  dix  fa¬ 
milles  protégées  et  honorées  dans  leur  noble  détresse  ; 
elle  vient,  au  nom  de  ses  deux  mille  souscripteurs,  au 
nom  de  cette  grande  confraternité  dont  Thénard  est  le 
chef  vénéré,  s’associer  aux  honneurs  que  le  monde  sa¬ 
vant  et  la  ville  de  Sens  décernent  à  sa  mémoire,  et  au  mi¬ 
lieu  de  ce  concert  dJadmiration  qu’inspire  le  souvenir  de 
ses  grandes  découvertes,  offrir  à  son  noble  cœur  l’hom¬ 
mage  de  la  reconnaissance  de  ses  élèves  qudl  a  tant  ai¬ 
més,  celui  des  savants  dont  il  a  créé  le  patrimoine,  et 
dont  il  est  désormais  la  providence  et  le  bon  génie. 


DISCOURS  DE  M.  BALARD 

Messieurs, 

Le  savant  illustre  à  qui  la  Yille  de  Sens  élève  le  monu- 


(1)  M.  Bâtard  a  parlé  au  nom  de  la  section  de  chimie  de  l’Académie 
des  sciences, 
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ment  que  nous  inaugurons  aujourd’hui,  a  droit  à  des  ti¬ 
tres  bien  divers  aux  hommages  de  ses  contemporains  et 
au  souvenir  delà  postérité.  Ces  titres  vous  ont  été  noble  - 
ment  rappelés.  La  voix  du  disciple  éminent  que  Thénard 
aima  quarante  ans  d’une  affection  toute  paternelle,  vient 
de  dérouler  devant  vous  les  principales  pages  de  cette 
belle  vie  qu’il  a  si  bien  connue. 

Permettez  moi  de  ne  renforcer  que  quelques  traits  de 
ce  brillant  tableau,  et  d’appeler  votre  attention  d’une  ma¬ 
nière  toute  spéciale  sur  la  vie  scientifique  de  Thénard, 
sur  les  plus  importants  de  ses  travaux,  et  sur  ses  rapports 
avec  l’Académie  des  sciences,  à  laquelle  il  apporta,  pen¬ 
dant  cinquante  années,  tant  de  lumières  et  tant  d’illus¬ 
tration.  En  quittant  à  l’âge  de  17  ans  ce  pays,  qui  s’ho¬ 
norera  toujours  de  l’avoir  adopté,  et  où  il  espérait  exercer 
plus  tard  la  pharmacie,  but  modeste  qu’il  a  si  glorieusement 
dépassé,  Thénard  arrivait  à  Paris  en  1794,  l’année  même 
où  tombait  sur  l’échafaud  la  tête  puissante  de  Lavoisier, 
le  créateur  de  cette  chimie  moderne  dont  Thénard  était 
destiné  à  répandre  et  à  populariser  les  doctrines  nouvel¬ 
les  dans  le  monde  entier. 

Admis  dans  le  laboratoire  de  Yauquelin,  qui  sut  vite 
apprécier  ce  qui!  y  avait  dans  son  jeune  élève  d’ardeur 
scientifique  et  de  talent  d’investigation,  encouragé  par 
Fourcroy,  dont  il  prépara  pendant  quelque  temps  les  le¬ 
çons,  et  qui  devait  plus  tard  lui  transmettre,  comme  un 
double  héritage,  sa  popularité  dans  l’enseignement  de  la 
chimie  et  son  fauteuil  à  l’Institut,  Thénard  obtenait,  qua¬ 
tre  ans  après,  grâces  à  cet  éminent  patronage,  les  fonc¬ 
tions  de  répétiteur  à  l’Ecole  polytechnique,  fonctions  dif¬ 
ficiles,  et  par  lesquelles  tant  de  savants  éminents  ont 
commencé  la  carrière  qu’ils  ont  parcourue  avec  un  si  vif 
éclat. 

Il  y  trouva  dans  les  moyens  matériels  de  travail  une 
indépendance  dont  il  se  hâta  de  profiter,  et,  dans  sa  liai¬ 
son  avec  Gay-Lussac,  dont  il  devint  ainsi  le  collègue,  la 
douceur  d’une  amitié  vraiment  fraternelle,  qui,  dans  le 
cours  d’une  longue  vie,  ne  s’est  jamais  démentie. 

Thénard  avait,  dès  1800,  publié  comme  son  premier 
essai  un  mémoire  sur  les  combinaisons  de  l’arsenic  et  de 
l’antimoine  avec  l’oxygène  et  le  soufre,  qui  obtint  l’ap- 
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probation  de  l’Académie.  Ses  observations  sur  certains 
phosphates,  sur  quelques  composés  de  cobalt,  sur  le  nic¬ 
kel,  l'oxydation  des  métaux,  les  sulfures  d’arsenic,  etc. 
les  suivirent  de  près.  La  chimie  organique  attira  aussi  son 
attention  ;  il  étudia  quelques  tartrates,  ajouta  quelques 
faits  intéressants  à  l’étude  de  la  fermentation  alcoolique 
et  de  la  liqueur  de  Cadet,  essaya  de  caractériser  l’acide 
de  l’urine,  de  la  sueur  et  du  lait  ;  découvrit  l’acide  séba- 
cique,  montrant  par  ces  études,  qui  ne  pouvaient  encore 
donner  toutes  à  la  science  des  résultats  définitifs,  que  son 
ardeur  voulait  eu  embrasser  toutes  les  parties. 

A  ces  recherches  de  chimie  pure,  Thénard  sût  en  join¬ 
dre  d’autres  qui  avaient  les  progrès  des  arts  pour  objet. 
La  préparation  du  bleu  qui  porte  son  nom,  celle  de  la  cé- 
ruse,  par  une  méthode  nouvelle,  que  la  vulgarisation  en 
France  du  procédé  hollandais  a  fait  seule  abandonner, 
l’é  uration  des  huiles  de  graines  par  l’acide  sulfurique, 
mode  de  traitement  que  l’on  suit  encore  aujourd’hui,  at¬ 
testent  aussi  son  succès  dans  ce  genre  de  travaux. 

En  montrant  qu’il  fallait  rayer  delà  science  Lacide  que 
Berthollet  avait  cru  nouveau,  et  qu'il  avait  désigné  sous 
le  nom  de  zoonique,  Thénard  avait  rectifié  une  inexacti¬ 
tude  échappée  à  ce  chimiste  si  éminent,  et  dans  son  tra¬ 
vail  sur  les  oxydes  de  fer,  et  l'oxydation  en  général,  il 
avait  adopté,  sur  les  oxydes  définitifs  par  leur  nature  et 
limités  dans  leur  nombre,  des  opinions  opposées  à  celles 
que  Berthollet  défendait  avec  chaleur.  Mais  un  esprit  aus¬ 
si  élevé  devait  par  cela  même  apprécier  plus  vivement 
son  jeune  contradicteur.  Aussi  quand  retiré  dans  cette 
retraite  d’Arcueil,  où  une  amitié  auguste  lui  avait  ménagé 
des  loisirs  que  la  science  seule  occupait,  il  songea,  de  con¬ 
cert  avec  Laplace,  à  fonder  cette  société  dont  le  nom  est 
resté  si  célèbre,  dans  laquelle  étaient  seuls  admis  les  jeu¬ 
nes  savants  qui  donnaient  les  plus  hautes  espérances,  et 
où  ils  trouvaient  à  la  fois  des  maîtres  éminents  et  aimés 
pour  les  guider,  et  des  moyens  puissants  d’investigation 
pour  les  aider  dans  leurs  travaux.  Thénard  fut  avec  Gay- 
Lusssc  appelé  dans  ce  cercle  si  intime  à  jouir  des  dou¬ 
ceurs  du  travail,  de  l’honneur  et  du  charme  de  ces  illus¬ 
tres  amitiés.  C’est  dans  les  mémoires  publiés  par  la  so¬ 
ciété  d’Arcueil  que  Thénard  inséra  ses  belles  recherches 
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sur  les  éthers  composés  ;  il  les  assimila  à  des  sels  d’alcool, 
découvrant  ainsi  de  la  vérité  tout  ce  qu’il  lui  était  possi¬ 
ble  d’en  atteindre  saus  le  secours  de  l’analyse  organique, 
dont  il  ne  devait  que  plus  tard,  en  collaboration  avec  Gay- 
Lussac,  coordonner  les  premières  méthodes  et  faire  con¬ 
naître  les  plus  importants  résultats. 

Que  d’émotions  dut  apporter  l’année  1807  dans  cette 
laborieuse  retraite  !  Davy,  sortant  du  cercle  dans  lequel 
les  chimistes  avaient  jusqu’alors  renfermé  leurs  efforts,  et 
utilisant  pour  la  décomposition  des  alcalis  ces  forces  élec¬ 
triques  qui  avaient  déjà  séparé  les  éléments  de  l’eau  et 
ceux  des  sels,  avait,  en  isolant  le  potassium  et  le  sodium, 
obtenu  le  grand  prix  fondé  pour  le  progrès  du  galva¬ 
nisme. 

On  avait  vu  un  anglais  venir  en  pleine  guerre  recevoir 
en  France  la  récompense  que  llnstitut  de  France  lui  avait 
noblement  décernée,  montrant  ainsi  que  sans  rien  sacri¬ 
fier  de  leur  patriotisme,  les  membres  de  la  grande  famille 
des  savants  peuvent  rester  unis  au  milieu  des  luttes  les 
plus  acharnées  ! 

Une  grande  pile,  don  fait  à  l’Ecole  polytechnique  par 
l’Empereur,  qui  ne  voulait  laisser  à  nos  ennemis  d’alors 
l’avantage  d’aucun  genre  de  victoires,  avait  été  mise  à  la 
disposition  de  Gay-Lussac  et  de  Thénard.  Leur  mission 
était  de  reproduire  et  d’essayer  de  dépasser  les  résultats 
obtenus  par  Davy.  Us  y  parvinrent,  mais  en  suivant  une 
voie  autre  que  la  sienne,  voie  moins  limitée  et  dès-lors 
plus  féconde.  Renonçant  à  l’emploi  des  forces  électriques, 
alors  si  coûteuses  à  développer,  et  dont  nous  avons  à  pei¬ 
ne,  après  cinquante  années,  commencé  à  coordonner  la 
puissance,  ils  revinrent  avec  un  succès  presque  merveil¬ 
leux  aux  forces  chimiques  pures,  et  des  matières  d’un  bas 
prix,  la  potasse,  la  soude,  traitées  par  le  fer,  donnèrent 
aux  chimistes  plus  libéralement  ces  agents  réducteurs 
que  Davy  n’avait  obtenus  que  dans  de  si  faibles  propor¬ 
tions. 

Les  quelques  globules  du  métal  alcalin  que  Davy  était 
parvenu  à  soustraire  a  l’action  de  la  potasse  aqueuse,  au 
milieu  de  laquelle  ils  avaient  été  produits,  résolvaient 
nettement  une  grande  question  de  philosophie  naturelle. 
Mais  à  Gay-Lussac  et  Thénard  était  réservée  la  faveur  de 
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fournir  à  la  science,  comme  des  agents  précieux  d’analy¬ 
se,  ces  métaux  auxquels  si  peu  de  corps  ont  pu  résister 
jusqiùici,  et  à  qui  nous  devons  tant  de  découvertes  qui  se 
sont  succédées  depuis  S  808  et  dont  les  plus  belles  se  sont 
réalisées  de  nos  jours.  Par  eux  ou  par  les  corps  qu’ils  nous 
ont  permis  de  produire,  nous  avons  pu  extraire  à  l’état 
cristallin  ce  silicium  qui,  combiné  avec  l’oxygène,  forme 
la  plus  grande  partie  des  terrains  inférieurs  du  globe, 
ce  bore  cristallisé  qui  rivalise  d’éclat  et  de  dureté  avec  le 
diamant,  cet  aluminium  dont  l’emploi  se  répand  chaque 
jour,  métal  si  singulier,  léger  comme  le  verre  et  dont  l’é¬ 
clat  et  l’inaltérabilité  forment  un  contraste  si  frappant 
avec  l’aspect  et  les  propriétés  de  cette  argile  abondante 
qui  sert  aux  plus  vulgaires  usages  et  que  nos  pieds  fou¬ 
lent  à  chaque  pas. 

Entre  les  mains  de  Gay-Lussac  et  de  Thénard  ces  réac¬ 
tifs  énergiques  devinrent  dès  1808  l’objet  de  découvertes 
de  la  plus  haute  importance.  Ils  leur  servirent  à  découvrir 
le  bore,  analyser  une  foule  de  composés  gazeux  encore 
mai  connus,  à  démontrer  l’absence  de  l’hydrogène  dans 
le  soufre  et  le  phosphore  dont  le  rôle,  comme  corps  sim¬ 
ple,  paraissait  encore  douteux  à  quelques  esprits  ;  à  faire 
une  étude  plus  approfondie  de  l’acide  fluorique,  et  à  dé¬ 
couvrir  l’acide  fluoborique,  à  étudier  l’acide  muriatique 
gazeux  et  a  constater  qu’il  contenait  de  l’hydrogène  :  ré¬ 
sultat  d’une  haute  portée,  mais  qui  en  aurait  eu  une  bien 
plus  haute  encore,  s’ils  eussent  osé  donner  une  forme  plus 
affirmative  à  cette  proposition  qu’ils  énoncèrent  les  pre¬ 
miers,  que  le  corps  réputé  jusqu’alors  être  de  l'acide  muriati¬ 
que  oxigéné,  pouvait  être  regardé  comme  un  corps  simple. 
On  sait  que  ce  fut  cette  affirmation  absolue,  formelle,  qui 
devint  une  des  gloires  de  leur  heureux  rival. 

Une  suite  de  mémoires  où  se  résument  les  résultats  de 
quatre  années  de  travaux  incessants,  et  qu’ils  publièrent 
en  181  !  sous  le  titre  de  :  «  Recherches  physico-chimiques,  » 
constituent  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  science 
moderne  :  exemple  heureux  d’une  collaboration  intime  où 
l'individualité  des  deux  amis  s’efface  d’une  manière  si 
complète  que  leurs  deux  noms  indissolublement  unis  par 
cette  glorieuse  communauté  de  travaux,  n’ont  jamais  pu 
être  séparés.  S’ils  furent  unis  par  le  travail,  ils  le  seront 


aussi  dans  la  récompense  ;  le  monde  savant  applaudira 
un  jour  à  l’exécution  du  décret  qui  ordonne  qu’une  sta¬ 
tue  sera  élevée  à  la  mémoire  de  Gay-Lussac. 

La  plus  haute  des  récompenses  que  l’Académie  pouvait 
décerner  à  Thénard  ne  se  lit  pas  attendre.  Il  fut,  par  un 
vote  unanime,  appelé  en  1810  à  remplacer  Fourcroy,  et 
il  commença  à  prendre  dans  nos  délibérations  cette  in¬ 
fluence  qui  alla  toujours  croissant,  et  que  lui  assurait  à 
si  juste  titre  la  netteté  de  ses  aperçus,  la  sûreté  de  son 
jugement  et  la  fixité  de  ses  principes. 

En  1818,  un  de  ces  hasards  dont  les  hommes  de  génie 
savent  seuls  profiter,  mit  Thénard  sur  la  voie  de  la  dé¬ 
couverte  de  l’eau  oxygénée.  Si  la  première  observation 
relative  à  ce  singulier  composé  fut  dû  à  une  circonstance 
fortuite,  celles  qui  devaient  faire  jaillir  de  ces  premiers 
aperçus  une  découverte  du  premier  ordre  ne  purent  être 
dirigées  que  par  l’esprit  le  plus  perspicace  et  Y  habileté  la 
plus  exercée. 

Un  composé  qu’on  ne  pouvait  alors  obtenir  que  par 
une  réaction  unique,  aussi  difficile  à  produire  que  prompt 
à  se  décomposer,  tantôt  au  contact  de  substances  qu’il 
oxydait  fortement,  tantôt  par  des  corps  qui,  restant  purs 
de  toute  oxydation,  semblaient  n’agir  que  par  leur  pré¬ 
sence,  souvent  enfin  provoquant  en  le  décomposant  lui- 
même,  la  destruction  des  composés  avec  lesquels  on  le 
mettait  en  contact,  ne  pouvait  être  isolé,  purifié,  analy¬ 
sé,  étudié  dans  ses  réactions  si  diverses  qu’avec  des  diffi¬ 
cultés  extrêmes,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  persévé¬ 
rance  et  l’habileté  de  Thénard  pour  les  surmonter. 

Ce  qui  l’excitait  dans  cette  lutte  si  difficile  avec  la  na¬ 
ture,  ce  n’était  pas  la  seule  satisfaction  de  découvrir  un 
corps  nouveau.  Thénard,  avec  son  esprit  si  sûr,  avait 
senti  que  ce  composé,  dont  les  propriétés  singulières 
semblaient  donner  un  démenti  aux  réactions  ordinaires 
de  la  chimie,  allait  devenir  un  type  auquel  une  foule  de 
corps  pouvaient  se  rattacher  ;  idée  heureuse  que  la  dé¬ 
couverte  du  polysulfure  d’hydrogène  vint  justifier  bien¬ 
tôt  après. 

C’est  par  la  découverte  de  l’eau  oxygénée  qu'a  pris 
place  dans  la  science  ce  groupe  de  phénomènes  appelés 
catalytiques  ou  de  contact,  dont  l’essence,  diversement 
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interprétée,  variable  peut-être,  est  encore  un  mystère, 
mais  dont  l’étude  11e  peut  qu’être  fortement  éclairée  par 
le  rapprochement  qu'en  fit  Thénard  en  un  même  fais¬ 
ceau. 

Aussi  ce  genre  de  recherches  le  passionna  jusqu'à  ses 
derniers  jours,  et  nous  l’avons  vu,  dans  les  dernières  an¬ 
nées  de  sa  verte  vieillesse,  reprendre  sur  les  phénomènes 
catalytiques  ces  travaux  qui  avaient  illustré  son  nom 
trente  ans  auparavant.  Ce  n’était  pas  la  science  seule  qui 
l’avait  ramené  dans  son  laboratoire,  mais  aussi  la  douceur 
d’une  collaboration  plus  chère  encore  que  celle  de  ses 
premières  années  de  travail,  c’était  la  joie  profonde  de 
pouvoir  communiquer  à  l’Académie  des  travaux  impor¬ 
tants,  auxquels  son  fils,  qui  avait  déjà  pris  un  nom  honoré 
dans  la  science,  avait  apporté  une  large  part. 

Thénard,  en  étudiant  l’eau  oxygénée,  n’avait  pas  crû 
devoir  chercher  à  étudier  l’influence  sur  les  phénomènes 
naturels  d'un  corps  qui  semblait  exiger  pour  se  produire 
les  réactions  les  plus  délicates  des  laboratoires,  mais  c’est 
le  propre  des  découvertes  scientifiques  considérables  de 
dépasser  dans  leurs  conséquences  les  espérances  de  leurs 
auteurs.  Nous  savons  aujourd’hui,  grâce  aux  travaux 
récents  de  Schœnbein,  que,  par  une  singularité  nouvelle, 
ce  corps,  si  instable  quand  il  est  concentré,  se  conserve 
de  manière  à  prolonger  son  action  oxydante  quand  il  est 
dilué,  qu’il  peut  prendre  naissance  dans  les  conditions 
les  plus  opposées,  soit  par  une  désoxydation  ménagée, 
soit  sous  l’influence  d’une  oxydation  naissante,  dans  les 
phénomènes  réducteurs  de  la  vie  végétale,  comme  dans 
les  réactions  oxydantes  qui  caractérisent  celle  des  ani¬ 
maux,  et  nous  avons  ainsi  vu  grandir  encore  une  décou¬ 
verte  qui  suffirait  à  elle  seule  à  l’illustration  d’une  vie 
scientifique  toute  entière. 

Je  m’arrête,  Messieurs,  ce  n’est  pas  sans  regret  ;  j’au¬ 
rais  encore  tant  de  bien  à  dire  !  Mais  je  dois  laisser  à  d’au¬ 
tres  interprètes  des  sentiments  que  Thénard  a  inspirés, 
le  plaisir  de  reproduire  quelques  autres  traits  de  cette 
belle  vie  si  noblement  remplie. 


DISCOURS  DE  M.  BARRAL 

Messieurs, 

La  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale 
est  née  avec  le  xix®  siècle  ;  fondée  par  une  phalange 
d’hommes  dévoués  qui  avaient  pour  chefs  des  hommes 
illustres,  Monge,  Bcrthollet,  Conté,  Chaptal,  elle  ne  tar¬ 
da  pas  à  demander  la  collaboration  de  tous  ceux  qui,  à 
une  science  solide,  joignaient  un  vif  amour  de  la  grandeur 
de  la  patrie.  La  France  avait  besoin  de  développer  éner¬ 
giquement  les  arts  industriels  pour  garder  le  sceptre  de 
la  puissance  matérielle  et  morale  qu’elle  avait  conquise  sur 
le  monde.  Thénard  entra  à  la  Société  dès  1 804,  et  pendant 
58  ans  il  lui  a  appartenu,  28  ans  comme  membre  du  comi¬ 
té  des  arts  chimiques,  13  ans  comme  président  assidu, 
1 2  ans  comme  président  honoraire.  Durant  cette  longue 
période,  qui  a  vu  s’accomplir  les  plus  merveilleuses,  les 
plus  incroyables  découvertes,  Thénard  n’a  pas  cessé  de 
donner  l’exemple  du  travail  le  plus  actif  et  de  la  protec¬ 
tion  la  plus  éclairée. 

Les  progrès  des  sciences  n’atteignent  tous  leurs  déve¬ 
loppements  qu’autant  que  des  laboratoires  les  vérités  des¬ 
cendent  dans  les  ateliers,  qu’autant  que  la  théorie  donne 
libéralement  la  main  à  la  pratique  pour  y  puiser  de  nou¬ 
velles  forces  et  y  trouver  de  plus  solides  appuis.  Thé¬ 
nard  concourut  d’abord  au  progrès  des  arts  par  d’ingé¬ 
nieuses  inventions  et  par  les  avantages  dont  ses  décou¬ 
vertes  en  chimie  pure  dotaient  les  industries  les  plus  di¬ 
verses.  Il  est  nécessaire  de  faire  preuve  de  puissance  créa¬ 
trice  pour  pouvoir  donner  utilement  des  conseils  à  ceux 
qui  sont  constamment  aux  prises  avec  les  faits.  En  créant 
le  bleu  qui  porte  son  nom  et  qui  permet  de  recouvrir  d’un 
riche  éclat  les  poteries  de  nos  célèbres  fabriques  ;  en 
donnant  le  moyen  de  purifier  l’huile  de  colza  de  manière 
à  lui  enlever  toute  n  auvaise  odeur  et  à  la  faire  brûler  avec 
la  plus  grande  facilité  ;  en  appliquant  l’eau  oxygénée,  sa 
plus  belle  découverte  en  chimie  pure,  à  la  résurrection 
des  couleurs  des  tableaux  des  maîtres,  dont  les  chefs- 
d’œuvre  étaient  effacés  par  le  temps  ;  en  s’occupant  uti¬ 
lement  de  la  composition  des  principaux  liquides  de  l’or- 


ganisme  animal,  de  l’action  des  mordants  dans  la  tein¬ 
ture,  de  la  fabrication  de  la  céruse,  de  la  destruction 
des  animaux  nuisibles  à  l’agriculture,  de  la  préparation 
des  enduits  hydrofuges  pour  les  peintures  murales,  de 
l’assainissement  des  lieux  bas  et  humides,  Thénard  acqué¬ 
rait  cette  grande  autorité  qui  fut  acceptée  sans  conteste 
par  les  agriculteurs  et  les  industriels,  lorsque,  dans  les 
trois  grandes  expositions  nationales  de  1834,  1839  et 
1844,  le  président  de  la  Société  d’encouragement  fut  élu, 
par  ses  collègues,  président  du  jury  central  chargé  de  dé¬ 
cerner  ces  récompenses  qui,  en  signalant  les  succès  obte¬ 
nus,  marquent  les  rangs  dans  la  hiérarchie  du  travail. 

Les  paroles  de  l’illustre  chimiste  étaient  écoutées  com¬ 
me  des  oracles,  parce  qu’on  savait  qu’il  avait  pratiqué, 
qu’il  mettait  toujours  la  main  à  l’œuvre.  Ses  conseils  étaient 
aveuglément  suivis.  Il  fut  de  ceux  qui  convainquirent  les 
industriels  qu’il  est  plus  utile  pour  eux  de  divulguer  leurs 
recettes  empiriques  que  de  continuer  à  les  tenir  cachées 
comme  faisaient  leurs  ancêtres,  parce  que  la  science,  en 
résolvant  mille  difficultés,  en  simplifiant  les  procédés, 
produit  plus  de  bénéfices  que  l’emploi  des  méthodes  se¬ 
crètes  presque  toujours  compliquées  et  imparfaites.  Du 
reste,  donnant  l’exemple  constant  de  l’assujettissement 
au  devoir,  Thénard  avait  le  droit  de  stimuler  le  zèle  de 
tous.  On  se  souvient  avec  quelle  verve  et  en  même  temps 
avec  quelle  bonhomie  il  adressait  des  allocutions  touchan¬ 
tes  â  ceux  qui  venaient  recevoir  de  ses  mains  des  médail¬ 
les  qui  récompensaient  pour  le  passé  et  encourageaient 
pour  l’avenir. 

La  rapidité  des  progrès  de  l’industrie  ne  dépend  pas 
seulement  des  chefs  ;  les  contre-maîtres  et  les  simples  ou¬ 
vriers  exercent  une  énorme  influence  sur  le  succès  de  la 
plupart  des  opérations.  Thénard  l’avait  compris  de  bonne 
heure,  et,  comme  président  de  la  Société  d’encourage¬ 
ment,  il  attachait  la  plus  grande  importance  aux  médail¬ 
les  décernées  aux  bons  services  des  ouvriers  et  des  chefs 
d’ateliers  ;  c’était  une  joie  pour  lui  de  serrer  les  mains 
durcies  par  le  maniement  de  l'outil  et  de  féliciter,  avec 
des  paroles  chaleureuses  sorties  du  cœur,  les  travailleurs 
émérites  qui  avaient  concouru  à  faire  les  chefs-d’œuvre 
dont  s’enorgueillit  l’histoire  de  l’industrie  française. 


Enfant  d’un  simple  cultivateur,  il  se  souvint  toujours 
de  son  origine,  il  aimait  à  se  retrouver  au  milieu  des 
champs,  à  suivre  les  progrès  si  remarquables  de  l’agricul¬ 
ture  nationale.  En  laissant  une  grande  fortune  à  son  di¬ 
gne  fils,  il  lui  a  enseigné  les  devoirs  du  grand  propriétai¬ 
re-agriculteur  dans  les  sociétés  modernes. 

Les  jeunes  hommes  qui  voulaient  se  vouer  à  l’étude  des 
sciences  trouvaient  dans  Thénard  toutes  sortes  de  se¬ 
cours  ;  il  les  encourageaient  lorsqu’ils  avaient  quelques 
succès  ;  il  remontait  leur  énergie  lorsqu’ils  éprouvaient 
quelque  découragement  ;  il  les  aidait  de  toutes  tes  façons 
dans  les  heures  d’épreuve.  Si,  par  hasard,  il  lui  est  arri¬ 
vé  de  ne  pas  protéger  un  homme  dont  il  avait  ignoré  le 
zèle  et  les  efforts,  avec  quel  empressement,  quelle  ineffa¬ 
ble  bonté  il  courait  à  lui  le  jour  où  il  apprenait  que  ses 
encouragements  eussent  été  bien  placés  ! 

Aussi  nous  tous,  Messieurs,  qui  avons  connu  Thénard, 
qui  avons  été  ses  élèves  aimés  à  l'École  polytechni¬ 
que,  nous  venons  dire  à  la  génération  qui  nous  suit  :  Sa¬ 
luez  respectueusement  cette  statue  ;  elle  rappelle  la  mé¬ 
moire  d’un  homme  de  bien  en  même  temps  que  d’un  hom¬ 
me  de  génie. 

Déjà  la  Société  d'encouragement  pour  l’industrie  na¬ 
tionale  avait,  avant  ce  jour,  concouru  à  l’inauguration  des 
monuments  élevés  à  quatre  de  ses  fondateurs,  à  Monge, 
à  Berthollet,  à  Conté,  à  Chaptal.  Thénard  était  lui-même 
sur  la  place  de  Sécz,  lorsqu’on  découvrit  la  statue  de  son 
illustre  parent,  de  Conté,  l’aïeul  de  ses  enfants  ;  il  était 
loin  de  penser  que  le  même  sculpteur,  qu’il  remerciait 
avec  l’effusion  de  la  reconnaissance,  pourrait  être,  un 
jour,  chargé  de  mouler  la  statue  que  ses  concitoyens  lui 
élèveraient  non  loin  du  lieu  où  il  était  né. 

Messieurs,  la  solennité  qui  nous  réunit  ici  autour  du 
bronze  qui  doit  léguer  à  la  postérité  les  traits  du  second 
président  de  la  Société  d’ encouragement,  le  discours  élo¬ 
quent  de  l’illustre  savant  qui  a  succédé  à  Thénard  dans 
cette  présidence,  les  souvenirs  de  tant  d  œuvres  immen¬ 
ses  accomplies  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  ex¬ 
citent  notre  admiration.  Mais  pourrons-nous  jamais  être 
les  dignes  successeurs  de  la  pléiade  d’hommes  extraordi¬ 
naires  qui  nous  a  devancés  dans  la  carrière  ?  Nous  avons 


le  devoir  de  nous  efforcer  de  suivre  les  exemples  qm  nous 
ont  éïé  donnés.  Que  la  mémoire  de  Thénard,  notre  maî¬ 
tre,  nous  protège  ! 

TOAST  DE  M-  CAMILLE  DOÜCET 

Messieurs , 

Tant  de  liens  m’attachent  à  cette  ville  ,  je  lui  appartiens 
à  tant  de  titres,  qu’en  vérité  je  m’étonne,  et  que  vous 
vous  étonnez  vous-mêmes,  je  l’espère,  de  me  voir  figu¬ 
rer  aujourd’hui  parmi  ceux  qui  sont  reçus,  tandis  que  na¬ 
turellement,  je  devrais  être  avec  vous,  mes  parents,  mes 
amis,  mes  compatriotes,  vous  aidant  a  recevoir  les  illus- 
lestres  hôtes  que  Paris  envoie  à  cette  fête  de  la  science  et 
des  arts. 

C’est  précisément,  messieurs,  à  ce  bonheur  que  j’ai 
d’être  des  vôtres,  que  je  dois  une  faveur  à  laquelle  je  ne 
pouvais  prétendre,  à  laquelle  la  nature  même  de  mes 
fonctions  ne  me  donnait  aucun  dioit.  Si  bien  représenté 
ici  par  mon  ami,  M.  Arsène  Houssaje,  inspecteur  général 
des  musées,  qui  vous  parlait  ce  matin  avec  l’autorité  de 
son  talent  et  de  sa  posit  on,  le  ministre  d’Etat  vous  a 
donné  un  autre  témoignage  de  sympathie,  et  à  moi  une 
nouvelle  preuve  de  bienveillance,  en  approuvant  qu’un 
Sénonais  vînt  ici,  en  son  nom,  porter  un  toast  à  la  ville 
de  Sens  ! 

Souvent,  messieurs,  dans  nos  fêtes  de  famille,  dans  nos 
réunions  intimes  d’anciens  camarades  de  collège,  que  le 
lycée  me  pardonne  de  lui  laisser  ce  premier  nom  de  notre 
enfance,  souvent  à  des  tables  plus  modestes  et  dans  des 
réfectoires  moins  historiques,  nous  aimons  à  causer  en¬ 
semble  de  notre  ville  à  nous,  des  bons,  et  chers,  et  tristes 
souvenirs  personnels  que  son  nom  seul  rappelle  à  nos 
cœurs;  aujourd’hui,  je  serais  presque  tenté  de  vous  dire 
avec  le  poète  :  Paulo  majora  canamus!  chantons  cette  an¬ 
tique  cité  gauloise,  qui  est  notre  orgueil  comme  elle  est 
notre  amour  ! 

Le  lieu  serait  bien  choisi,  sans  doute,  pour  songer  au 
passé,  et  peut-être,  dans  cette  vieille  salle  synodale,  si 


merveilleusement  rajeunie,  quelque  pierre  empruntée  aux 
ruines  d’un  autre  âge  pourrait  témoigner  mieux  que  moi 
de  la  grandeur  de  nos  aïeux  :  Antiquissimi  Galtorum  Seno- 
nes\  les  Sénonais,  les  plus  anciens  des  Gaulois  ! 

Mais  si  le  lieu  était  bien  choisi,  l’heure  et  votre  légitime 
impatience  se  prêteraient  moins  à  une  admiration  rétros¬ 
pective  :  ne  suivons  pas  les  premiers  Gaulois  à  Rome,  ne 
luttons  pas  avec  leurs  descendants  contre  César  et  sa  for¬ 
tune  ;  oublions  que  c’est  ici,  à  cette  même  place,  qu’Àbai- 
lard,  confondu,  s’inclinait  devant  l’éloquence  de  saint 
Bernard.  Jetons  â  peine  un  regard  d’admiration  et  de  re¬ 
gret  sur  les  débris  nouveaux  de  ces  remparts  héroïques 
qui,  à  trois  siècles  de  di. tance,  repoussaient,  en  1590,  le 
vainqueur  d’Ivry,  et,  en  1814,  opposaient  aux  ennemis 
delà  France  la  plus  inébranlable  solidité. 

Fils  des  courageux  défenseurs  du  premier  Empire,  c’est 
vous  qui  avez  inauguré  le  second  ;  vous  qui,  dans  nos 
derniers  mauvais  jours,  appeliez  au  secour  de  la  France 
éperdue  celui  qui,  après  l’avoir  sauvée  d  elle-même,  de¬ 
vait  bientôt  la  replacer  au  plus  haut  rang  des  nations, 
en  prenant  Ja  paix  pour  symbole,  et  en  y  ajoutant  la 
gloire  ! 

La  paix  a  ses  lauriers  comme  la  guerre  ;  comme  la 
guerre,  elle  a  ses  soldats  et  ses  héros  ;  soldats  de  la  science, 
des  lettres  et  des  arts;  héros  modestes  qui  triomphent 
dans  l’ombre,  qui  meurent  en  se  croyant  oubliés,  et  à 
qui  la  reconnaissance  de  leur  pays  élève  un  jour  une 
statue. 

Fière,  à  bon  droit,  dJun  de  ses  plus  illustres  enfants, 
la  ville  de  Sens  lui  paye  aujourd’hui  le  premier  des  tri¬ 
buts,  et,  de  toutes  parts,  s’associant  à  cette  glorification 
du  travail  et  du  mérite,  des  représentants  de  tous  les  mé¬ 
rites  et  de  tous  les  travaux  sont  accourus  pour  rendre 
hommage  à  la  mémoire  d’un  savant  de  génie  qui,  dans  la 
simplicité  de  son  âme  honnête,  ne  prétendait  pas  à  tant 
d’honneur. 

Retenu  loin  de  cette  fête  qui  l’eût  doublement  intéres¬ 
sée  et  dont  sa  présence  eût  encore  rehaussé  l’éclat,  S.  Exc. 
le  ministre  d’Etat  se  joint  à  vous  par  mon  humble  organe, 
et  c’est  en  son  nom  que  je  suis  heureux  de  vous  proposer 
un  toast  :  A  la  ville  de  Sens! 


TOAST  DE  M.  LE  BARON  PAUL  THÉNARD 


Dans  un  élan  de  juste  et  respectueuse  reconnaissance, 
permettez,  Messieurs,  a  la  famille  de  Thénard,  de  porter 
un  toast  d’enthousiastes  remercîments  : 

A  la  municipalité  de  Sens  !  qui  la  première  a  pris  l’ini¬ 
tiative; 

Aux  Souscripteurs  !  qui,  dans  un  sentiment  de  généreuse 
admiration  et  de  religieux  souvenir,  ont  donné  les  moyens 
d’exécution  ; 

Aux  artistes  habiles!  MM.  Droz,  Ruprick-Robert,  Thié- 
bault  et  Lefortqui,  par  leur  talent,  lèguent  à  la  postérité, 
sous  les  traits  les  phis  fidèles,  le  splendide  monument  que 
vous  venez  d’inaugurer  ; 

Aux  habitants  de  cette  cité  !  qui,  avec  tant  de  dévouement 
et  de  spontanéité,  ont  si  puissamment  contribué  à  l’éclat 
de  cette  fête  que  l’on  peut  appeler  unique  ; 

Aux  orateurs  éloquents !  qui  ont  exalté  les  vertus  de  no¬ 
tre  père. 

Quel  spectacle!  en  effet.  Quel  enseignement,  Mes¬ 
sieurs,  que  ce  concours  de  tant  de  citoyens,  confondus 
dans  une  meme  pensée  ;  de  tant  de  personnes  illustres 
accourant  de  tous  les  points,  pour  venir,  au  berceau 
de  sa  gloire,  rendre  un  immense  et  solennel  hommage 
â  la  mémoire  d’un  homme  que  tout  autre  que  moi  peut, 
en  public,  appeler  bon  et  grand  ! 

Quelle  émotion  chez  ceux  qui  lui  touchent  par  les  liens 
du  sang  ! 

«  Mais  non,  ici,  pas  d’individualisme!  >»  disait  un  jour 
Thénard  à  la  plus  noble  des  femmes,  un  jour  quelle  vou¬ 
lait  s’imposer  un  lourd  et  sublime  sacrifice,  quelle  croyait 
utile  à  la  mémoire  de  son  époux.  Puis  il  ajoutait  à  cette 
même  femme  qui  était  la  marquise  elle-même  :  «  Laplace 
«  n’appartient  plus  à  la  marquise  de  Laplace  ;  il  appartient 
«  à  la  France  !  A  la  France  donc  de  soutenir  sa  propre 
«  gloire,  en  perpétuant  celle  de  Laplace  !  » 

Vous  ne  nous  l’avez  pas  dit,  Messieurs,  vous  l’avez  fait 
pour  Thénard  :  vous  êtes  venus  nous  réclamer  cette  part 
la  plus  sacrée,  la  plus  noble,  la  plus  belle  de  notre  héri- 


tage!  Qu’elle  reste  en  vos  mains!  et  que,  fécondant  le 
sol  sénonais,  déjà  si  riche  en  hommes  éminents,  même  il¬ 
lustres,  elle  contribue  à  en  accroître  encore  le  nombre  ! 

A  la  Municipalité  de  Sens  ! 

Aux  Souscripteurs  ! 

Aux  Artistes  ! 

Aux  Habitants  de  la  Cité  ! 

Aux  Orateurs  éloquents  de  cette  brillanU  journée  ! 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

LE  MARIAGE  DE  SAINT  LOUIS 

A  SENS 

PAR  M.  EMILE  JACOB 
Professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impérial. 


I 

Louis  IX  avait  vingt  ans  lorsque  le  choix  desamère 
lui  donna  pour  épouse,  en  1234,  Marguerite,  fille  aînée 
du  comte  de  Provence,  Raymond  Béranger  IV.  Blan¬ 
che  de  Castille  pouvait,  dès  cette  époque,  considérer 
comme  accomplie  son  œuvre  politique.  En  dépit  de  la 
noblesse  frémissante,  l’autorité  royale,  affermie  entre 
ses  mains,  allait  passer  intacte  et  respectée  dans  celles 
de  son  fils.  Vainement,  les  chefs  les  plus  puissants  de 
la  féodalité,  sacrifiant  à  leur  ambition  commune  des 
haines  réciproques,  s’étaient  ligués  à  la  mort  de  Louis 
VIIL  pour  «fouler  et  jeter  hors  l’étrangère  (^.«Vaine¬ 
ment  ils  s’étaient  flattés  de  remettre  en  question  l’u¬ 
nité  du  royaume,  œuvre  glorieuse  de  la  monarchie, 
secondée  par  l’instinct  de  la  France  et  le  bon  sens  du 
peuple.  Blanche  de  Castille,  par  l’énergie  de  son  ca¬ 
ractère  autant  que  par  l’habileté  de  ses  calculs  politi- 
tiques,  avait  partout  fait  face  à  l’orage,  brisé  l’effort 
des  plus  obstinés,  et  déjoué  les  intrigues  des  autres. 


O  Joinville. 


Instruite  des  menées  de  ses  ennemis  par  le  dévoue¬ 
ment  sans  réserve  du  comte  Thibaut  de  Champagne, 
assurée  de  l’appui  du  clergé  et  de  celui  des  commu¬ 
nes,  forte  surtout  de  l’amour  du  peuple  de  Paris,  la 
reine-mère  avait  réussi  à  maintenir  avec  éclat,  sur  la 
tête  de  son  enfant  mineur,  la  couronne  de  Philippe- 
Auguste.  Plus  de  quinze  années  de  luttes  et  de  com¬ 
plots  n’avaient  abouti  qu’à  mettre  en  lumière  l’impuis¬ 
sance  du  parti  féodal,  les  hautes  qualités  de  la  Ré¬ 
gente  et  le  progrès  croissant  de  l’autorité  royale. 

Ce  fut  alors  que  Blanche  de  Castille,  prête  à  descen¬ 
dre  du  trône  que  son  fils  allait  occuper  seul,  voulut, 
auparavant,  lui  choisir  elle-même  une  épouse.  Lejeune 
prince  était  disposé  à  l’accepter  de  sa  main  avec  le  res¬ 
pect  dont  il  ne  cessa  d’entourer,  jusqu’au  dernier  jour, 
celle  qui  lui  avait  appris  de  bonne  heure  à  vivre  et  à 
régner.  Les  chroniques  du  temps  nous  ont  conservé  le 
souvenir  de  cette  éducation,  austère  jusqu’à  la  ru¬ 
desse  (*),  qui  donna,  dès  lors,  à  saint  Louis  ce  tour 
d’esprit  sérieux  et  grave,  cette  habitude  aisée  du  de¬ 
voir  à  remplir,  cet  attachement  inflexible  aux  idées 
d’ordre  et  de  légitimité.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eût,  dans 
le  cœur  de  la  reine,  un  grand  fonds  de  tendresse  pour 
son  fils.  Elle-même  disait  en  parlant  de  lui  :  «  Ce  fils 
que  j’aime  sur  toutes  les  créatures  mortelles  (**);  »  et 
l’histoire  est  remplie  des  preuves  touchantes  de  cet  at¬ 
tachement,  aussi  profond  qu’élevé.  Je  n’en  rappellerai 
qu’une  seule. 

Le  Roi,  malade,  avait  fait  vœu  de  partir  pour  la 

(*).  «  Il  eschivait  (évitait)  tous  gieuz  désavenans  et  se  rétréait 
«  (se  gardait)  de  toutes  déshonestetés  et  de  toutes  laidures....  A 

«  chacun,  il  pariait  toujours  en  plurier .  ne  il  ne  chantait  pas  les 

«  chançons  du  monde,  ne  il  ne  souffrait  pas  que  cil  qui  estaient,  de 
«  sa  mèsniée  (maison)  les  chantassent.  -- Ses  maitres  l’accompa- 
«  gnaient  au  jeu,  «  et  le  battaient  aucunes  fois  pour  choses  de  dis- 
«  cipline.  »  Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  publié  avec  THist. 
de  Joinville,  et  les  Annales  de  Guill.  de  Nangis.  Paris,  Imprimerie 
Royale,  1761. 

(**).  Le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite. 


—  63  — 


croisade.  La  piété  de  la  Reine,  à  cette  nouvelle,  céda 
devant  l’affection  maternelle.  «  Elle  en  eut,  dit  Join¬ 
ville,  aussi  grand  deuil  que  si  elle  l’eût  vu  mort.  » 
Quand  le  moment  fut  venu  de  se  séparer,  cette  femme 
si  ferme  et  si  résolue  n’eut  plus  que  des  larmes  et  de 
tristes  pressentiments.  «  La  bonne  reyne  Blanche  con- 
«  voya  son  très-amé  fils,  le  bon  roi  saint  Louis,  quatre 
«  journées  outre  son  gré  et  volonté,  à  laquelle  il  laissa 
«  son  royaume  en  garde,  laquelle  en  fit  bon  et  loyal 
«  devoir.  Lors  vint  à  elle,  et  luidist  :  Ma  bonne  mère, 
«  par  la  foy  que  vous  me  devez,  retournez  désormais; 
«  je  vous  laisse  trois  enfants  en  garde,  Louis,  Philippe 
«  et  Isabel,  et  jesçay  bien  qu’ils  seront  bien  gardez  et 
«  le  royaume  bien  gouverné.  La  débonnaire  reyne  ré- 
«  pondit  en  plorant  :  Beau,  très-doux  fils,  que  sera-ce? 
«  comment  pourra  mon  cœur  souffrir  la  départie  de 
«  vous  et  de  moy  ?  Certes,  il  sera  plus  dur  que  fer  s’il 
«  ne  fend  à  moitié.  Car  vous  m’avez  été  meilleur  que 
«  ne  fut  oncques  enfant  à  mère  ?  A  ce  mot,  se  pasma 
«  le  Roy,  et  elle  le  print  entre  ses  bras,  et  puis  s’age- 
«  nouilla  devant  lui,  et  print  congé,  disant:  Beau  fils, 
«  je  ne  vous  verray  jamais.  Et  elle  dit  vérité  ;  car  elle 
«  trespassa  avant  son  retour  en  France  (*).  » 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  une  insensibilité 
quelle  ne  connut  jamais  l’explication  des  austérités 
auxquelles  la  reine  Blanche  accoutuma  saint  Louis  dès 
l’enfance.  Mais  son  énergie  naturelle  et  sa  piété  rigide 
la  conduisaient  à  voir  dans  la  pratique  d’une  règle  sé¬ 
vère  la  plus  sérieuse  préparation  aux  nécessités  de  la 
vie  et  aux  travaux  de  la  royauté  ;  et  l’exercice  du  pou¬ 
voir  suprême,  peut-être  aussi  le  besoin  d’une  autorité 
à  laquelle  elle  tenait  d’autant  plus  quelle  se  l’était  vu 
disputer  plus  vivement,  lui  faisaient  porter  dans  son 
intérieur  des  habitudes  de  discipline  qui  soumirent 


(*).  La  Sainte  vie  et  les  hauts  faicts  de  Mgr  saint  Louis..  Paris, 
1666,  p.  39. 
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plus  tard  à  de  cruelles  épreuves  le  cœur  de  la  jeune 
reine. 

Saint  Louis,  du  moins,  contracta  à  cette  rude  école 
une  fermeté  précoce  de  caractère,  dont  il  venait  de 
donner  la  mesure,  l’année  même  qui  précéda  son  ma¬ 
riage.  On  peut  lire,  dans  les  Lettres  si  intéressantes 
d’Augustin  Thierry  sur  V Histoire  de  France ,  le  récit 
des  troubles  qui  agitèrent,  en  1233,  la  commune  de 
Beauvais,  et  la  conduite  de  saint  Louis  en  cette  circons¬ 
tance  (*).  On  sera  frappé  de  l’énergie  du  jeune  prince, 
de  son  attitude  résolue  et  de  la  hauteur  de  son  lan¬ 
gage  vis-à-vis  de  l’évêque  et  des  magistrats  de  la  com¬ 
mune.  Il  était  facile  de  voir,  dès  cette  époque,  que  le 
futur  roi  de  France  ne  serait  pas  moins  jaloux  que  la 
Régente  de  la  prérogative  royale,  ni  moins  décidé 
qu’elle  à  la  maintenir  contre  les  adversaires  mêmes 
qu’il  respectait  le  plus. 

Aussi  docile  aux  conseils  de  sa  mère  qu’il  l’était 
peu  aux  remontrances  des  autres,  saint  Louis  ne  sem¬ 
ble  pas  être  intervenu  personnellement  dans  la  négo¬ 
ciation  de  son  mariage.  Dès  son  enfance,  il  avait  été 
question  de  l’unir  à  une  fille  du  comte  de  Nevers  : 
mais  ce  projet,  formé  par  Philippe- Auguste,  son  aïeul, 
n’avait  pas  eu  de  suite  (**).  Blanche  de  Castille  jeta  les 
yeux  d’un  autre  côté. 

Au  midi  de  la  France,  dans  une  contrée  fertile,  que 
la  beauté  de  son  ciel,  l’imagination  vive  et  le  caractère 
heureux  de  ses  habitants  avaient  conviée  de  bonne 
heure  aux  fêtes  de  l’esprit,  une  cour  brillante  et  polie 
attirait  les  regards  de  l’Europe.  A  une  époque  où  le 
goût  des  arts  et  l’étude  des  lettres  demeuraient  encore 
le  privilège  de  quelques  esprits  délicats,  moins  absor¬ 
bés  que  les  autres  par  les  travaux  de  la  guerre  et  les 
luttes  violentes  d’une  société  en  train  de  s’organiser, 

O.  Lettre  XXI. 

(**)/  Choisy.  Hist.  de  saint  Louis. 
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le  comte  de  Provence,  Raymond  Béranger  IY,  avait 
fait  de  sa  résidence  un  séjour  d’élégants  plaisirs,  sans 
cesse  animé  par  les  chants  des  troubadours  et  les  joû- 
tes  brillantes  des  chevaliers.  La  magnificence  et  le  goût 
de  ces  fêtes,  la  politesse  et  la  douceur  de  mœurs  qui 
en  relevaient  l’agrément,  devinrent  bientôt  célèbres 
avec  le  nom  du  comte  et  celui  de  ses  filles,  «  dont  la 
((  renommée,  dit  Mézeray,  prêchait  partout  l’excel- 
«  lente  beauté  et  les  rares  perfections.  »  Issu  de  la 
maison  des  comtes  de  Barcelone,  qui  donnait,  depuis 
près  d’un  siècle,  des  rois  à  f  Aragon,  Raymond  Bé¬ 
ranger  avait  épousé  Béatrix,  quatrième  fille  de  Tho¬ 
mas,  comte  de  Savoie  et  de  Maurienne  (*).  De  ce  ma¬ 
riage  étaient  nés  cinq  enfants.:  un  fils  qui  ne  vécut  pas, 
et  quatre  filles  auxquelles  la  Providence  réservait  le 
singulier  honneur  de  réunir  sur  leurs  fronts  autant  de 
couronnes  royales  (**).  L’aînée,  Marguerite,  née  en 
1219,  entrait  dans  sa  quinzième  année,  lorsque  la 
reine  Blanche  résolut  de  marier  son  fils.  Elle  était,  se¬ 
lon  le  témoignage  d’un  vieux  chroniqueur,  «  belle  de 
«  visage,  plus  belle  de  foi,  élevée  dans  les  bonnes 
«  mœurs,  et  la  crainte  du  Seigneur.  »  —  «  Loyale  et 
fine,»  dit  aussi  Villehardouin  (***).  Elle  possédait  surtout 
une  rare  modestie,  à  en  juger  par  l’anecdote  suivante, 
qu’il  est  difficile  de  rapporter  sans  sourire  : 

«  Il  fallait  bien  se  garder  de  lui  donner  de  ces  lou¬ 
anges  que  le  cœur  entend  de  si  bonne  heure.  La  pre¬ 
mière  marque  qu’elle  en  donna  fut  à  l’égard  d’un  gen¬ 
tilhomme  provençal,  grand  faiseur  de  vers  et,  d’ail¬ 
leurs,  homme  de  mérite,  qui  s’avisa  de  lui  dédier  un 
poème  de  galanterie,  croyant  faire  des  merveilles  pour 
sa  réputation  et  pour  sa  fortune.  La  jeune  prin- 

(*).  Tillemont,  Hist  de  saint  Louis.  Paris.  1688,  t.  1er,  p„  178. 

(**)  Marguerite,  mariée  a  Louis  IX;  Eléonore,  au  roid’Augleterre, 
Henri  III  ;  Sancie,  au  frère  de  ce  prince,  Richard,  qui  lut  roi  des 
Romains;  enfin,  Béatrix  qui  épousa  Charles  d’Anjou,  depuis  roi  de 
Sicile. 

O.  M.  du  Louvre,  p.  227,  f- 
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cesse  en  fut  tellement  indignée  quelle  employa  tout  ce 
qu’elle  avait  de  pouvoir  pour  le  faire  reléguer  aux  îles 
cl’Yères,  et  ne  permit  qu’on  le  rappelât  que  lors¬ 
qu’elle  le  crut  assez  puni  (*).  » 

Tant  de  vertu  dans  un  âge  si  tendre  appelaient  na¬ 
turellement  sur  la  jeune  princesse  l’attention  de  Blan¬ 
che  de  Castille.  Sa  naissance  était  assez  haute  pour 
justifier  son  élévation  sur  le  trône  de  France.  Le  comte 
de  Provence  était  connu  pour  un  vaillant  chevalier, 
«  noble  et  preux  aux  armes,  simple  et  droicturier,  et 
«  cremant  Dieu  (**).  »  D’autre  part,  la  mort  de  son  fils 
ouvrait  la  porte  à  de  nouveaux  projets  d’agrandisse¬ 
ment  (***).  Le  choix  delà  reine-mère  fut  promptement 
fixé. 

Gaultier  Cornu,  archevêque  de  Sens,  fut  chargé, 
avec  Jean  de  Nesles,  chevalier  privé  du  roi,  celui-là 
même  que  Joinville  appelle  «  le  bon  comte  de  Sois- 
sons,  »  d’aller  demander  au  comte  de  Provence  la  main 
de  sa  fille. 

Le  prélat  méritait  cette  marque  de  confiance.  Une 
haute  vertu,  un  esprit  conciliant  et  doux,  lui  ont  valu 
d’un  contemporain  ce  simple  et  bel  éloge  :  «  Tant  que 
ton  pouvoir  s’exerça,  ô  Gaultier,  la  fraude  se  cacha, 
la  paix  fut  grande  et  l’honnêteté  régna  (****).  »  Blanche 
de  Castille  savait  ce  quelle  pouvait  attendre  de  son 
dévouement.  Lorsque,  en  1226,  à  la  mort  de  son  royal 
époux,  elle  avait  vu  se  dresser  contre  elle  les  préten¬ 
tions  jalouses  et  l’ambition  menaçante  de  la  noblesse 
conjurée,  l’archevêque  de  Sens,  qui  venait  de  présider 
aux  funérailles  de  Louis  VIII,  avait  élevé  la  voix  pour 
attester  solennellement,  avec  l’évêque  de  Beauvais, 


(*).  Tillemont,  t.  1er,  p.  179. 

(**).  G.  de  Nangis,  Annales  du  règne  de  saint  Louis,  Paris.  Iran. 
Roy.,  1701,  p.  171. 

(***).  H.  Marlin,  Hist.  de  France,  t.4. 

(****).  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l’Yonne,  t.  6,  Mé¬ 
moire  de  M.  Chaillou  des  Barres. 
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que  la  volonté  expresse  du  roi  mourant  déférait  à  la 
reine  la  tutelle  de  son  fils.  Quatre  ans  plus  tard,  le  duc 
de  Bretagne,  mettant  la  trahison  au  service  de  ses  con¬ 
voitises,  avait  appelé  le  roi  d’Angleterre,  et  celui-ci 
était  venu  débarquer  dans  ses  états.  Menacée  à  la  fois 
par  les  ennemis  du  dehors  et  par  ceux  du  dedans,  Blan¬ 
che  de  Castille  se  voyait  à  la  veille  de  perdre  tout  le 
fruit  de  sa  courageuse  résistance.  Elle  avait  sur  le 
champ  assemblé  un  tribunal  pour  juger  le  sujet  rebelle, 
et  là  encore,  l’archevêque  de  Sens  avait  été  un  des  pre¬ 
miers  à  déclarer  le  duc  de  Bretagne  privé  de  tous  ses 
fiefs,  comme  traître  au  Roi  et  à  la  Régente. 

La  mission  confiée  à  Gaultier  Cornu  était  d’ailleurs 
facile  à  remplir.  Le  comte  de  Provence  ne  pouvait  qu’ê¬ 
tre  honoré  de  l’alliance  souveraine  qui  lui  était  offerte; 
et,  si  son  amour  propre  avait  lieu  d’en  être  flatté,  son 
intérêt  ne  l’engageait  pas  moins  à  s’assurer  l’appui  du 
roi  de  France  contre  le  comte  de  Toulouse  et  les  villes 
libres  de  Provence,  telles  que  Marseille,  qui  dans  ce 
moment  même  lui  causaient  de  sérieux  embarras. 

«  De  ces  nouvelles,  dit  Guillaume  de  Nangis’  (*), 
«  fut  li  cuens  (le  comte)  moult  durement  liez,  et  fit 
«  grande  joie  et  grande  feste  aus  messagés,  et  moult 
«  les  hounnoura.  Illuec  bailla  sa  fille,  qu’il  avait  en- 
«  seignée  et  doctrinée  en  sens  et  en  courtoisie,  et  en 
«  toutes  bonnes  mœurs,  dès  le  temps  de  s’ enfance.  Li 
«  messagier  au  Roi  receurent  liement  la  pucelle  Mar- 
«  guerite,  qui  belle  estait  et  doutant  (craignant)  Dieu 
«  en  toutes  chouzes,  et  fu  une  des  plus  larges  (libéra- 
«  les)  dames  qui  fu  en  son  temps.  » 

Un  seul  obstacle  aurait  pu  s’opposer  à  la  conclusion 
du  mariage  :  les  deux  jeunes  gens  étaient  parents  au 
quatrième  degré.  Mais  la  difficulté  fut  levée  par  une 
dispense  de  la  cour  de  Rome. 

Une  dot  considérable  fut  stipulée  dans  le  contrat. 


(*).  Édition  de  l’Imprim.  Roy.,  citée  plus  haut. 
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Raymond  Béranger  passait  cependant  pour  le  prince 
«  le  moins  accommodé  de  son  époque  (*)  »  Prisonnier 
quelque  temps  avec  le  roi  Jacques,  son  cousin,  pendant 
les  troubles  politiques  qui  finirent  par  assurer  à  ce 
dernier  la  couronne  d’Aragon,  il  avait  dû,  en  rentrant 
dans  son  comté,  reconquérir  pied  à  pied  une  partie  de 
ses  états,  et  ses  finances  étaient  bien  compromises, 
quand  la  Régente  de  France  lui  fit  demander  pour  son 
fils  la  main  de  Marguerite.  Un  de  ses  ministres  lui 
conseilla,  dit-on,  de  faire  un  sacrifice,  l’assurant  que 
cette  alliance  servirait  de  dot  à  ses  autres  filles.  L’ar¬ 
gument  plut  au  comte,  qui  promit  vingt  mille  écus, 
somme  élevée  pour  l’époque,  puisqu’elle  représente¬ 
rait,  aujourd’hui,  deux  millions  trois  cent  mille  francs 
de  notre  monnaie  (**).  L’histoire  dit,  il  est  vrai,  que 
la  pénurie  de  ses  finances  ne  lui  permit  jamais  d’en 
acquitter  plus  de  la  cinquième  partie.  Mais,  en  enga¬ 
geant  sa  promesse,  il  sauvait,  à  ses  yeux,  sa  fierté  de 
souverain,  et  flattait  encore  plus  sa  vanité  provençale. 

Le  mariage  conclu,  les  ambassadeurs  prirent  congé 
du  comte,  et  amenèrent  la  jeune  reine  à  saint  Louis. 
«  Le  Roi,  quand  il  la  vit,  la  receut  moul  tliement  (***).» 
Quelques  jours  après,  le  26  mai  1234,  l’un  et  f  antre 
arrivaient  à  Sens,  où  Gaultier  Cornu  devait  bénir  leur 
union, 

II 

Le  récit  détaillé  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  ac¬ 
compagnèrent  ou  suivirent  la  célébration  du  mariage, 
ne  se  trouve  nulle  part.  Joinville  et  Guillaume  deNan- 
gis  se  contentent  de  mentionner  le  fait.  Le  Cérémonial 
français ,  où  ont  été  recueillies  tant  de  pièces  curieuses 

(*).  Tillemont,  t.  1er,  p.  177. 

(**).  Nous  empruntons  cette  évaluation  au  Mémoire  de  M.  Chaillou 
des  Barres,  cité  plus  haut. 

(***).  G.  deNangis. 
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concernant  le  sacre  des  rois,  les  entrées  solennelles 
des  souverains  et  des  princes  dans  plusieurs  villes  de 
France,  est  muet  sur  le  sujet  qui  nous  intéresse.  En¬ 
fin,  Tillemont,  dans  la  savante  histoire  qu’il  a  laissée 
du  règne  de  saint  Louis  (*),  déclare,  d’une  manière 
formelle,  que  les  documents  relatifs  à  cet  épisode  de 
sa  vie  font  à  peu  près  défaut. 

Nous  n’avons  pas  cru,  cependant,  devoir  nous  arrê¬ 
ter  devant  cette  déclaration.  Il  nous  a  semblé  qu’en 
réunissant  ce  que  les  historiens  nous  font  connaître 
des  personnages  qui  assistèrent  au  mariage,  et  ce  que 
l’on  sait  d’ailleurs,  soit  de  l’organisation  de  la  com¬ 
mune  de  Sens  à  cette  époque,  soit  du  cérémonial  usité 
en  pareille  circonstance  (**),  il  n’était  pas  impossible 
de  nous  représenter  ce  que  les  chroniqueurs  ont  né¬ 
gligé  de  rapporter  eux-mêmes.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai, 
que  de  simples  conjectures,  mais  qui  peuvent  suppléer, 
jusqu’à  un  certain  point,  à  l’absence  des  témoignages 
historiques. 


Le  27  mai  1234,  dès  l’aube  du  jour,  l’auguste  basi¬ 
lique  placée,  au  Xe  siècle,  sous  l’invocation  de  saint 
Etienne,  et  qui  portait  encore  la  marque  toute  fraîche 
des  travaux  importants  exécutés  par  Philippe- Auguste, 
ébranlait  ces  cloches  fameuses  que  tout  le  moyen-âge 
admira,  pour  annoncer  la  célébration  du  mariage 
royal.  La  vieille  enceinte,  léguée  par  les  Romains  à  la 
cité  féodale,  ouvrait  ses  portes  trop  étroites  à  la  popu¬ 
lation  accourue  de  toute  la  province.  Dans  la  ville,  les 
maisons  étaient  tendues  de  riches  tapisseries,  aux  cou¬ 
leurs  variées.  Au  coin  de  plusieurs  rues,  et  sur  les 
deux  côtés  de  la  place  St-Etienne,  on  avait  dressé  des 

(*).  T.  1er,  p.  189. 

(**).  V.  le  Cérémonial  français,  Passim,  et,  en  particulier,  l’inté¬ 
ressante  publication  de  M.  Ilipp.  Cochcris  :  Entrée  de  Marie  d'Angle¬ 
terre  à  Abbeville  et  à  Paris.  Paris,  i859. 


échafauds  où  venaient  s’asseoir,  avec  les  seigneurs  et 
les  nobles  daines,  les  principaux  bourgeois  de  la  com¬ 
mune,  vêtus  de  leurs  beaux  habits.  Sur  tous  les  points 
de  l’antique  cité,  depuis  l’île  d’Yonne  et  l’abbaye  de 
St-Port,  jusqu’à  l’église  de  Saint-Pierre-le-Vif,  située 
à  l’extrémité  du  faubourg  St-Savinien  ;  depuis  les  fos¬ 
sés  Saint-Remi,  le  long  desquels  venait  de  s’élever  la 
Maison  pour  les  Pèlerins ,  jusqu’à  la  porte  Saint-Didier 
et  au  monastère  bâti  trois  ans  auparavant  par  les 
Jacobins,  proche  l’église  Saint-Didier  et  le  rû  de  Mon- 
dereau,  la  foule  s’agitait,  tumultueuse  et  parée.  Le  plus 
grand  nombre,  longeant  le  Clos-le-Roi  et  ses  vignes 
renommées,  ou  traversant  le  quartier  des  Juifs  qui, 
depuis  un  siècle  environ,  avaient  reçu  de  Lous  YII  la 
permission  de  s’établir  à  Sens  et  d’y  ouvrir  une  syna¬ 
gogue,  se  portaient  en  masse  vers  le  palais  du  Roi. 

Ce  palais,  bâti  par  Charles-le-Chauve  sur  remplace¬ 
ment  où  s’élèvent  aujourd’hui  les  prisons,  avait  rem¬ 
placé,  vers  la  fin  du  IXe  siècle,  un  couvent  de  femmes, 
fondé  de  798  à  801 ,  sous  l’invocation  de  saint  Maximin. 
L’édifice  carlovingien  subsista  jusqu’à  l’année  1494, 
époque  à  laquelle  il  fut  vendu  et  détruit.  Les  rois  de 
France  vinrent  y  résider  plusieurs  fois.  Philippe  de 
Valois  y  signa,  en  1345,  une  ordonnance  qui  déclare 
la  chapelle  du  palais  annexée  à  la  paroisse  de  Santi- 
Maximin  (*). 

Il  est  vraisemblable  que  le  cortège  royal  partit  de  ce 
palais,  entra  en  ville  par  la  porte  d’Yonne,  et  se  ren¬ 
dit  à  la  cathédrale  en  suivant  la  Grande-Rue  et  la  rue 
de  la  Gâtellerie,  qui  fait  actuellement  partie  de  la  rue 
Dauphine. 

Les  ordres  religieux  marchaient  les  premiers.  C’é¬ 
taient  les  Jacobins,  dont  nous  venons  de  parler  tout-à- 
l’heure  ;  les  pères  Cordeliers,  qui  avaient  leur  couvent 
près  de  l’église  Saint-Pregts  ;  le  prieur  et  les  religieux 

■(*)  sy  l’Histoire  de  Sens,  par  M.  Tarbé:  On  peut  consulter  aussi 
celle  de  M.  Ch.  de  Lavernade. 
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de  Notre-Dame-du-Charnier,  près  la  porte  Saint-Léon 
( aujourd’hui  porte  Notre-Dame)  ;  les  religieux  de  la 
Maison-Dieu  ;  le  prieur  et  les  religieux  de  saint  PaulJ; 
les  abbés  et  les  religieux  de  saint  Remi  et  de  saint  Jean, 
de  sainte  Colombe  et  de  saint  Pierre-le-Vif. 

Après  eux,  les  Arbalétriers  et  Archers  de  la  ville, 
à  pied,  avec  de  grosses  trousses  de  flèches,  l’arc  au 
poing  et  le  bouclier  pendu  à  l’épée.  A  leur  tête  était 
messire  Barthélemy,  prévôt  de  Sens  depuis  1232. 

Puis,  le  Prévôt  de  l’Hôtel,  officier  supérieur  de  la 
maison  du  Roi,  accompagné  de  ses  Archers,  à  che¬ 
val. 

Le  Maire,  les  douze  Pairs  et  les  vingt-huit  Jurés,  for¬ 
mant  le  Conseil  de  la  Commune  (*)  :  tous  montés  sur 
des  mules. 

Les  Gentilshommes  des  Princes,  une  foule  de  Ba¬ 
rons  et  Chevaliers  ;  les  Gentilshommes  servants,  et  les 
écuyers  d’écurie,  en  belle  et  honorable  ordonnance. 

Le  Receveur  des  tailles  et  les  Contrôleurs,  vêtus  d’une 
robe  de  satin  noir,  doublée  de  velours  de  la  même 
couleur. 

Des  tambours,  des  tambourins  et  des  trompettes 
annonçaient  l’arrivée  de  personnages  plus  considéra¬ 
bles.  C’étaient  : 

L’Archevêque  de  Sens,  Gaultier  Cornu  ; 

L’Abbé  de  Saint-Denis  ; 

L’Evêque  de  Senlis  ; 

Et  Guillaume,  oncle  de  la  jeune  Reine,  évêque  com- 
mendataire  de  Valence. 

Un  grand  nombre  de  musiciens,  clairons,  hautbois  et 
buccines  «  lesquels,  »  pour  parler  comme  le  narrateur 
d’une  fête  analogue,  «  il  faisait  bon  ouyr  à  mer- 
«  veille  (**),  »  tous  habillés  délivrées  rouges  et  jaunes, 
défilèrent  ensuite.  On  remarquait,  parmi  eux.,  le  mé¬ 
nétrier  du  comte  de  Provence  et  six  troubadours,  venus 

(*).  Charte  de  1189,  citée  par  M.  de  Lavernade. 

(**).  V.  Cocheris,  c.  1. 
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à  la  suite  de  la  reine  Marguerite.  Cette  troupe  joyeuse 
précédait  la  Maison  du  Roi,  dont  les  gentilshommes 
montaient  des  chevaux  brillamment  harnachés,  et  por¬ 
taient  eux-mêmes,  selon  la  mode  du  temps,  de  riches 
vêtements  de  drap  d’or,  de  velours  cramoisi,  de  satin 
broché  d’or  et  autres  draps  de  soie. 

Après  eux,  venaient  les  Hérauts  d’armes  du  Roi, 
ceux  de  la  Reine  et  des  Princes,  chacun  portant  sa  cotte 
d’armes  et  la  livrée  de  son  seigneur. 

A  quelques  pas  derrière  les  Hérauts  d’armes,  le 
Roi,  ayant  à  sa  droite  la  reine  Planche,  sa  mère,  et 
suivi  des  princes  et  princesses  de  sa  famille.  C’étaient 
ses  trois  frères  :  Robert,  comte  d’Artois  ;  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse  ;  Charles,  comte 
d’Anjou  :  et  Isabelle,  sa  sœur. 

Le  duc  de  Rourgogne,  le  comte  de  Nevers,  Ferri- 
Pasté,  maréchal  de  France,  et  beaucoup  de  seigneurs 
que  les  historiens  signalent  sans  les  nommer,  accom¬ 
pagnaient  les  Princes. 

La  Reine  venait,  ensuite,  vêtue  d’une  robe  de  soie  et 
d’or,  armoriée  aux  couleurs  de  France  et  de  Provence; 
un  voile  magnifique,  semé  de  fleurs  de  lys  d’or,  en¬ 
cadrait  son  visage:  elle  avait  à  sa  droite  Amaury  de 
Montfort,  connétable  de  France,  et  à  sa  gauche,  son 
chevalier  d’honneur. 

Le  comte  de  Soissons,  qui  avait  contribué  à  la  négo¬ 
ciation  du  mariage,  la  duchesse  de  Nevers  et  de  Rour¬ 
gogne,  un  grand  nombre  de  dames  et  de  seigneurs 
composaient  la  suite  de  la  jeune  Reine. 

La  marche  était  fermée  par  les  Archers  de  la  ville 
et  les  Gardes  du  roi. 

Le  clergé  de  Saint-Etienne  attendait  le  cortège  à  la 
porte  de  la  cathédrale.  Une  estrade  y  avait  été  dressée. 
Là,  devant  le  peuple  assemblé,  l’union  des  deux  époux 
fut  solennellement  proclamée  (*)  ;  puis  le  Roi,  la 
Reine  et  leur  suite  entrèrent  dans  l’église. 


(*).  Cérémonial  français,  passirn. 
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Un  autel,  élevé  à  la  gauche  du  chœur,  sous  l’invo¬ 
cation  de  saint  Louis,  marque  encore  aujourd’hui  la 
place  où  Gaultier  Cornu  donna  à  ce  Prince  et  à  Mar¬ 
guerite  la  bénédiction  nuptiale.  Nous  avons  parcouru 
toutes  les  descriptions  de  cérémonies  analogues  :  elles 
n’offrent  aucune  particularité  remarquable;  et  l’on 
peut  appliquer  à  chacune  de  ces  solennités  ce  qui  est 
dit  du  mariage  du  Dauphin  de  Viennois,  depuis 
François  II,  avec  Marie  Stuart:  «Là,  furent  gardées 
«  toutes  les  cérémonies  que  tous  les  autres  simples 
«  gens  gardent  au  sacrement  du  mariage  (*).  »  Seule¬ 
ment,  à  l’offertoire,  les  Hérauts  d’armes  jetaient  au 
peuple  des  pièces  d’or  et  d’argent  en  criant  à  haute 
voix  :  Largesse  !  largesse  !  Et  la  foule  répétait  le  même 
cri. 

Le  couronnement  de  la  Reine  eut  lieu  le  lendemain 
de  son  mariage.  Ici,  nous  avons  pour  nous  guider  un 
document  spécial  :  c’est  une  Ordonnance  destinée  à  ré¬ 
gler  les  détails  de  cette  cérémonie,  recueillie  du  règne 
de  saint  Louis  par  Guillaume  de  Nangis,  son  historien, 
et  reproduite  par  lui  en  tête  de  sa  chronique. 

Deux  échafauds  avaient  été  dressés  en  avant  du 
chœur  de  l’église  :  l’un  à  droite,  pour  le  Roi,  entouré, 
en  l’absence  des  pairs  du  royaume,  par  ses  principaux 
barons,  et  assis  sur  un  trône  élevé  qui  permettait  à 
tout  le  peuple  de  jouir  de  la  vue  du  Souverain  :  l’au¬ 
tre  à  gauche  et  un  peu  plus  bas,  pour  la  Reine. 

Louis  IX  et  Marguerite,  conduits  à  la  cathédrale, 
avec  la  même  pompe  que  la  veille,  prirent  place  sur 
ces  estrades,  tandis  que  le  clergé  chantait  le  Te  Deum. 
Puis,  Marguerite,  descendant  de  son  siège,  vint  s’age¬ 
nouiller  au  pied  de  l’autel,  pour  y  recevoir  Fonction 
sacrée.  La  duchesse  de  Rourgogne,  la  duchesse  de  Ne- 
vers  et  les  dames  d’honneur  de  la  Reine  se  tenaient  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche  pour  ouvrir  ses  vêtements. 


(*).  Ibid.,  t.  II,  p.  7. 
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Alors,  l’Archevêque,  ayant  pris  entre  ses  mains  l’huile 
sanctifiée  qui  remplaçait  dans  le  sacre  des  reines  l’huile 
de  la  sainte  ampoule,  la  toucha  successivement  à  la  tête 
et  à  la  poitrine.  Il  lui  plaça  ensuite  le  sceptre  dans 
la  main  droite  et  la  couronne  sur  la  tête,  en  pronon¬ 
çant,  à  chacun  de  ces  actes,  des  oraisons  destinées  à 
appeler  sur  la  nouvelle  Reine  les  bénédictions  et  les 
grâces  célestes.  Après  quoi,  les  dames  d’honneur  la  re¬ 
conduisirent  à  son  échafaud,  en  soutenant  de  leurs 
mains  la  couronne  royale. 

La  messe  commença  ;  et,  à  chaque  pose,  les  trom¬ 
pettes  et  les  clairons  faisaient  retentir  les  voûtes  de 
l’église  (*). 

Lorsque  la  Reine  se  leva  pour  écouter  la  lecture  de 
l’Evangile,  les  Chevaliers,  les  Rarons  qui  étaient  autour 
d’elle,  s’inclinèrent  ;  les  dames  firent  la  révérence.  La 
lecture  finie,  le  grigneur  (**)  de  l’Archevêque  vint  lui 
porter  le  livre  à  baiser,  après  l’avoir  présenté  au  Roi. 

A  l’offrande,  le  Roi  accompagné  de  ses  Chevaliers, 
la  Reine  entourée  de  ses  dames  d’honneur,  s’avancè¬ 
rent  au  pied  de  l’autel  et  offrirent  à  l’Archevêque  les 
présents  consacrés  que  portaient  les  personnes  de  leur 
suite.  C’étaient,  pour  chacun  d’eux,  un  pain,  du  vin 
dans  un  orceau  ou  petit  vase  d’argent,  et  onze  deniers 
d’or.  Pendant  toute  cette  partie  de  la  cérémonie,  les 
musiciens  firent  si  bien  leur  devoir  «  qu’il  semblait, 
«  pour  forme  de  parler,  que  c’était  un  paradis.  » 

Le  Roi  et  la  Reine  communièrent  sous  les  deux  es¬ 
pèces,  à  genoux  devant  l’autel. 

La  bénédiction  donnée,  le  grigneur  de  l’Archevêque 
leur  porta  la  Paix  à  baiser.  Puis,  sans  se  lever,  le  Roi 
reçut  le  baiser  de  tous  les  Archevêques  et  Evêques 
présents  à  la  cérémonie. 

(*).  Cérém.,  t.  1er,  p.  476. 

(**)  Probablement  son  premier  vicaire.  Le  mot  grigneur  ou  greigneur 
est  souvent  employé  a  cette  époque  comme  adjectif,  avec  le  sens  du 
mot  latin  major  :  ici ,1e principal  personnage  après  l’Archevêque.  — 
V.  Furetière  et  le  Dict.  de  Trévoux. 


Enfin,  lamesse  étant  terminée,  Gaultier  Cornu  enleva 
la  couronne  royale  du  front  des  deux  époux,  pour  la 
remplacer  par  une  autre,  plus  petite  et  plus  légère. 
Après  quoi,  le  cortège  se  remit  en  marche  vers  le  pa¬ 
lais,  l’épée  nue  portée  devant  le  Roi  par  le  connétable 
de  Montfort. 

Le  festin  nuptial  eut  lieu  le  soir  du  mariage,  dans 
le  vaste  bâtiment  de  l’Officialité,  que  Gaultier  Cornu 
venait  de  faire  élever  trois  ans  auparavant,  auprès  de 
de  la  cathédrale,  et  qui  servait  à  l’ Archevêché  de  salle 
de  réception.  L’usage  était  que  la  mère  du  Roi  prit 
place  à  sa  droite,  et,  après  elle,  les  pairs  écclésiasti- 
ques  :  à  gauche,  s’asseyait  la  Reine,  et  les  pairs  laïques 
à  sa  suite  :  les  autres  convives,  selon  leur  rang.  Le 
Connétable  de  France  se  tenait  devant  le  Roi,  l’épée 
nue  à  la  main.  Les  grands  officiers  de  la  Couronne, 
debout,  présidaient  au  service,  dont  les  différentes  par¬ 
ties  étaient  annoncées  par  le  son  des  trompettes  et  des 
clairons.  Sur  de  magnifiques  buffets  étaient  dressées 
des  pièces  d’orfèvrerie.  On  admira  beaucoup,  au  ma¬ 
riage  de  saint  Louis,  «  comme  une  chose  bien  rare,  » 
dit  Tillemont,  deux  cuillers  d’or  et  une  coupe  du  même 
métal,  qui  revenaient  à  vingt  écus  (*),  et  dont  le  roi  fit 
présent  à  son  Bouteiiler.  Cette  charge,  qui  devint  plus 
tard  une  des  moins  recherchées  à  la  cour  de  nos  rois, 
était  alors  une  des  plus  importantes.  Le  Bouteiiler,  que 
présentait  la  coupe  au  roi,  était  grand-officier  de  la 
Couronne  de  France. 

Parmi  les  cérémonies  qui  accompagnèrent  le  mariage, 
il  en  est  deux  que  les  historiens  mentionnent  spéciale¬ 
ment  :  saint  Louis  arma  des  chevaliers,  et  toucha  les 
écrouelles  (**).  L’une  et  l’autre  sont  trop  connues  pour 
que  nous  entrions  dans  aucun  détail  à  leur  égard. 

Les  dépenses  du  mariage  et  du  couronnement  de  la 


(*).  Environ  2,300  fr.  de  nos  jours. 

(**)  Choisy.  Hist.  de  saint  Louis. —  Cf.  le  Cérémonial  français. 


Reine  ont  été  évaluées  à  2,500  livres  (*)  environ  150,000 
francs,  chiffre  énorme  pour  le  temps  et  qui  suffit  à  at¬ 
tester  l’éclat  de  ces  fêtes.  La  musique  seule  coûta  près 
de  40  écus  (4,600  fr.).  Cent  écus  (11,500  fr.)  furent 
distribués  aux  Provençaux,  comme  présent  du  Roi. 

-  Il  n’est  pas  douteux  qu’une  grande  magnificence  ne 
régnât  à  cette  époque,  à  la  cour  de  saint  Louis.  Le  soin 
que  prennent  les  historiens  de  nous  apprendre  qu'il  re¬ 
nonça  aux  vêtements  et  aux  armures  de  prix,  depuis 
son  expédition  en  Terre-Sainte,  est  une  preuve  qu'a¬ 
vant  la  croisade,  le  Roi  et  ses  courtisans  se  paraient 
d'étoffes  précieuses.  En  1247,  treize  ans  seulement 
après  son  mariage,  saint  Louis  célébra,  à  Saumur,  ce¬ 
lui  d'Alphonse  de  Poitiers,  son  frère,  avec  une  des 
sœurs  de  Marguerite.  «  Il  y  eut  belle  et  honorable  feste, 
«  dit  un  chroniqueur,  et  furent  les  barons  et  les  che- 
«  valiers  vestus  de  soye-  par  magnificence  (**).  » 
«  Bien  des  gens,  rapporte  à  son  tour  Joinville,  di- 
«  saient  qu'ils  n'avaient  oncques  vu  autant  de  surtouts 
«  et  autres  vestements  de  drap  d'or  à  une  feste,  comme 
«  il  y  en  eut  là,  et  disaient  qu'il  y  avait  bien  trois  mille 
«  chevaliers.  »  Le  surnom  même  donné  à  cette  fête, 
appelée  la  non  pareille  de  Saumur ,  dit  assez  l'impres¬ 
sion  qu'elle  laissa  dans  l'imagination  des  contempo¬ 
rains.  Quelque  réforme,  d'ailleurs,  que  la  piété  du  Roi 
ait  essayé  plus  tard  d'introduire  à  cet  égard,  elle  ne  fit 
renoncer  ni  ses  sujets,  ni  ses  enfants  eux-mêmes  au 
goût  de  la  parure,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  se  passa 
au  couronnement  de  Marie  de  Brabant,  femme  de  Phi- 
lippe-le-Hardi,  son  fils. 

«  La  feste  fut  moult  noble  et  belle,  si  qu'à  peine  la 

(*).  Tillemont  1.  c.  Nous  faisons  l’évaluation  d’après  Clémence! 
(Art  de  vérifier  les  dates).  La  rançon  de  saint  Louis  fut,  dit  il,  de 
400,000  livres,  représentant  7.000,000  de  nos  jours.  D’après  ce  cal¬ 
cul,  les  2,500  livres  de  dépense  du  mariage  équivaudraient  5  45,000 
fr.;  mais  il  faut  tenir  compte  de  l’augmentation  considérable  de  la 
valeur  de  l’argent  depuis  le  18e siècle. 

(**).  La  sainte  vie  du  roi  saint  Louis. 
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«  pourrait-on  raconter.  Les  barons  et  les  chevaliers 
«  furent  vestus  de  draps  de  diverses  couleurs  :  une  fois 
«  étaient  en  vair,  et  l'autre  en  gris,  en  vert  et  en  écar- 
«  carlate,  et  en  plusieurs  autres  couleurs.  Ayant  les 
«  fermeaux  d'or  es  poitrine  et  sur  les  épaules  ;  etgros- 
«  ses  pierres  précieuses,  si  comme  émeraudes,  saphirs, 
«  jacintes,  perles  et  rubis  ;  et  si  avaient  anneaux  d'or 
«  es  doigts,  ornés  de  riches  diamants  et  de  riches  to- 
«  pazes,  et  estaient  leurs  chefs  ornés  de  riches  tre- 
«  couërs  et  guimpes  tissues  de  fin  or  et  couvertes  de 
«  fines  perles  et  autres  pierreries  (*).  » 

Mézeray  parle  d'une  médaille  relative  au  mariage  de 
saint  Louis.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  qu'elle 
n'est  point  l'œuvre  du  XIIIe  siècle.  Les  premières  mé¬ 
dailles  authentiques  qui  aient  été  frappées  en  France 
datent  de  la  fin  du  siècle  suivant.  Le  Cabinet  des  mé¬ 
dailles,  à  Paris,  en  possède  une  en  or,  fort  curieuse  et 
fort  belle,  destinée  à  rappeler  l'expulsion  des  Anglais, 
sous  Charles  YII. 


III 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  caractère  et 
de  la  vie  de  Marguerite  de  Provence.  Notre  travail  se¬ 
rait  incomplet,  si  nous  ne  rendions  cet  hommage  aune 
reine  que  le  ciel  appela  à  un  double  et  bien  grand 
honneur  :  celui  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  France,  à 
côté  du  prince  dont  Voltaire  lui-même  a  pu  dire  qu’il 
fut.  «  en  tout,  le  modèle  des  hommes.  » 

Tous  les  témoignages  de  l’histoire  s’accordent  à  nous 
faire  admirer  l’élévation  et  la  fermeté  de  son  esprit,  sa  - 
libéralité,  la  douceur  et  la  pureté  de  son  âme,  et  son 
attachement  profond  à  l’époux  dont  son  cœur,  naturel¬ 
lement  grand,  honorait  les  rares  vertus. 

Sa  vie  fut  longue  et  souvent  troublée.  Montée  sur  le 


{*).  Cérémonial  français. 
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trône  à  quinze  ans,  elle  en  avait  soixante-seize  lors¬ 
qu’elle  descendit  dans  la  tombe,  après  de  nombreuses 
épreuves.  Sa  sensibilité  dut  lui  en  rendre  les  atteintes 
cruelles  ;  mais  l’énergie  de  son  caractère  et  sa  sainte 
résignation  aux  décrets  de  la  Providence  l’élevèrent 
toujours  au-dessus  des  assauts  de  1a.  fortune.  Il  n’en¬ 
tre  pas  dans  notre  sujet  de  retracer  ici  les  évènements 
de  cette  première  croisade,  où  l’esprit  se  partage  entre 
la  douleur  de  voir  échouer,  par  un  concours  fatal  de 
circonstances,  les  plus  nobles  efforts  d’une  vertu  dé¬ 
sintéressée,  et  l’admiration  mêlée  de  fierté  que  fait 
naître  le  spectacle  de  si  grandes  infortunes  si  coura¬ 
geusement  surmontées.  La  reine  Marguerite' avait  suivi 
saint  Louis  dans  cette  expédition.  Elle  était  à  Damiette 
enceinte,  au  moment  où  elle  apprit  le  désastre  de  Man- 
sourah.  «  Trois  jours  avant  qu’elle  accouchât,  dit  Join- 
«  ville,  lui  vinrent  les  nouvelles  que  le  bon  roi  son 
«  époux  était  pris  ;  de  quoi  elle  était  si  troublée  que, 
«  dans  son  sommeil,  il  lui  semblait  que  toute  la  cham- 
«  bre  fût  pleine  de  Sarrazins  pour  l’occire;  et  toujours 
«  s’écriait  :  A  l’aide  !  à  l’aide  !  Elle  faisait  veiller  toute 
«  la  nuit,  au  pied  de  son  lit,  un  chevalier  vieil  et  an- 
«  cien,  de  l’âge  de  quatre-vingts  ans  et  plus.  Avant 
«que  d’accoucher,  elle  lit  vider  la  chambre  des  per- 
«  sonnes  qui  y  étaient,  fors  du  vieux  chevalier,  et  se 
«  jeta  à  genoux  devant  lui,  et  lui  requit  un  don.  Et  le 
«  chevalier  le  lui  octroya  d’avance  par  serment.  Et  la 
«  Reine  lui  dit  :  Sire  chevalier,  je  vous  requiers,  sur  la 
«  foi  que  vous  m’avez  donnée,  que,  si  les  Sarrazins 
«  prennent  cette  ville,  vous  me  coupiez  la  tête  avant 
«  qu’ils  me  puissent  prendre.  Et  le  chevalier  lui  répon- 
«  dit  que  très-volontiers  il  le  ferait,  et  qu’il  avait  eu 
«  déjà  la  pensée  d’ainsi  faire,  si  le  cas  y  échéait.  » 

Héroïque  résolution,  qui  justifiait  le  choix  de  la 
reine  Blanche,  et  révélait  dans  l’épouse  quelle  avait 
donnée  à  son  fils  ce  qu’un  écrivain  de  l’époque  admirait 
en  elle-même  :  «  Courage  d’homme  en  un  cœur  de 
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«  femme  (*).  »  Séparée  de  son  époux,  menacée  dans 
son  honneur,  Marguerite  ne  voyait  plus  rien  qui  la  re¬ 
tint  sur  la  terre.  Pouvant  mourir  sans  faillir  au  devoir, 
elle  ne  trouvait  plus  dans  son  âme  qu’un  courage  égal 
à  son  malheur. 

«  Il  ne  tarda  guères,  continue  Joinville,  que  la  Reine 
«  accouchât  d’un  fils  qui  eut  nom  Jean,  et  fut  surnommé 
«  Tristan,  pour  ce  qu’il  était  né  en  tristesse  et  dou- 
«  leur.  Et  le  propre  jour  qu’elle  accoucha,  on  lui  dit 
«  que  les  mariniers  de  Pise  et  de  Gênes,  et  le  peuple 
«  des  communes  qui  gardait  la  ville  s’en  voulaient  fuir 
«  et  laisser  le  Roi  en  captivité.  Elle  manda  les  princi- 
«  pa'ux  devant  elle,  et  les  pria  pour  Dieu  de  ne  pas 
«  causer  la  perte  du  Roi.  —  Ayez  pitié,  du  moins,  leur 
«  dit-elle,  de  cette  pauvre  chétive  dame  qui  gît  en  ce 
«  lieu,  et  veuillez  attendre  tant  seulement  qu’elle  soit 
«  relevée  de  couches  !  —  Las  !  Madame,  ce  n’est  chose 
«  possible,  répondirent-ils  ;  car  nous  mourons  tous  de 
«  faim  en  la  ville  et  sur  nos  vaisseaux.  Alors,  la  Reine 
«  ordonna  qu’on  achetât  toutes  les  viandes  quisepour- 
«  raient  trouver,  et  nourrit  tout  ce  peuple  aux  dépens 
«  du  Roi.  » 

Sans  cette  fermeté  et  cette  présence  d’esprit,  Da¬ 
miette  était  abandonnée,  les  prisonniers  réduits  à  eux- 
mêmes  ;  c’en  était  fait  de  Louis  IX  et  de  ses  barons.  La 
conduite  de  Marguerite,  plus  remarquable  encore  par 
le  contraste  quelle  offre  avec  son  état  douloureux,  et 
l’amertume  qui  remplissait  son  cœur,  sauva  du  même 
coup  son  époux  et  la  France. 

Louis  IX  fut  délivré  ;  mais  de  nouveaux  périls  l’at¬ 
tendaient.  Il  ne  furent  pour  la  Reine  qu'une  occasion 
de  plus  de  faire  éclater  ses  vertus.  Son  confesseur,  qui 
nous  a  laissé  sur  saint  Louis  quelques  pages  destinées 
à  préparer  sa  canonisation,  raconte  que  le  vaisseau  qui 
ramenait  en  France  le  Roi,  la  Reine  et  trois  de  leurs 

(*).  Le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite.  Imp.  Royale,  1761. 
p.  293. 
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enfants,  heurta  contre  un  banc  de  sable  en  passant  près 
de  nie  de  Chypre.  Le  choc,  dit  Joinville,  qui  parle 
aussi  de  cet  accident,  emporta  bien  trois  toises  de  la 
quille.  L’équipage  se  crut  perdu.  Marguerite  venait 
d’éprouver  assez  de  malheurs  pour  espérer  un  retour 
plus  heureux.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  nouvelles 
angoisses,  pas  une  parole  ne  lui  échappa  d’amertume 
ou  de  plainte  :  confiante  et  résignée,  elle  ne  voyait  que 
le  ciel,  où  allaient  retourner  les  plus  tendres  objets  de 
son  affection.  «  Les  norrices  des  enfants  vinrent  à  li,  et 
«  li  disrent  :  Ma  Dame,  que  ferons-nos  de  vos  enfants? 
«  les  esveilleron-nos  et  lèveron  ?  —  Et  la  Dame,  dé- 
«  sespérant  de  la  vie  corporelle  de  ses  enfants  et  de  la 
«  sienne,  respondit  :  Vos  ne  les  esveillerez  pas  ne  lè- 
«  verez,  mais  les  lerez  aller  à  Dieu,  dormanz.  Et  elle 
«  le  dit  comme  celle  qui  grant  espérance  avait  qu’ils 
«  deussent  vivre  pardurablement  en  paradis  (*).  »  On 
parvint  heureusement  à  dégager  le  vaisseau,  et  la  tra¬ 
versée,  quoique  pénible,  s’acheva  sans  accident. 

La  reine  Blanche  était  morte  pendant  Y  expédition: 
perte  plus  cruelle  pour  le  Roi  que  sensible  à  Margue¬ 
rite,  qui  n’eut  jamais  à  se  louer  des  procédés  de  sa 
belle-mère  à  son  égard.  Elle  la  pleura  pourtant,  au 
grand  étonnement  de  Joinville,  qui  le  rapporte  avec 
une  naïveté  charmante,  où  perce  la  malice  de  son  es¬ 
prit  gaulois.  «  Madame  Marie  de  Vertus,  moult  bonne 
«  dame  et  moult  sainte  femme,  me  vint  dire  que  la 
«  Reine  menait  moult  grand  deuil,  et  me  pria  que  je 
«  l’allasse  réconforter.  Et  quand  je  vins  là,  je  trouvai 
«  qu’elle  pleurait,  et  je  lui  dis  que  bien  vrai  dit  celui 
«  qui  dit  qu’on  ne  doit  croire  femme  ;  car  «  citait  la 
«  femme  que  plus  vous  haïssiez,  et  dont  vous  menez  tel 
«  deuil.  »  Et  elle  me  dit  que  ce  n’était  pas  pour  elle 
«  qu’elle  pleurait,  mais  pleurait  pour  le  Roi,  à  cause 
«  du  deuil  qu’il  menait.  »  Et  Joinville  raconte,  à  ce  pro- 


(*).  Le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite. 
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pos,  les  duretés  que  la  jeune  Reine  eut  à  essuyer  de  h 
reine  Blanche,  dont  l’amour  égoïste  et  tyrannique  obli¬ 
geait  saint  Louis  à  imaginer  des  expédients  pour  s’en¬ 
tretenir  librement  avec  sa  femme.  Ces  scènes  de  fa¬ 
mille,  qui  prenaient  parfois  un  tour  assez  comique, 
étaient  plus  souvent  d’une  gravité  pénible,  qui  dut 
laisser  des  traces  profondes  dans  le  cœur  affectueux  de 
Marguerite.  «  Celui  jour,  la  reine  Blanche  trouva  en  la 
«  chambre  de  madame  Marguerite  le  roi  son  mari  qui 
«l’était  venu  voir,  par  ce  qu'elle  était  en  grand  péril 
«  de  mort,  à  cause  qu'elle  était  blessée  d’un  enfant 
«  quelle  avait  eu  :  le  roi  Loys  était  caché  derrière  la 
«  Reine,  de  peur  que  sa  mère  ne  le  vît  ;  mais  elle  l'a- 
«  perçut  bien,  et  le  vint  prendre  par  la  main,  lui  di¬ 
te  sant  :  Venez-vous  en,  car  vous  ne  faites  rien  -  ici.  Et 
«  elle  le  sortit  hors  de  la  chambre.  Quand  la  Reine  vit 
«  que  la  reine  Blanche  la  séparait  de  son  mari,  elle  s’é- 
«  cria  à  haute  voix  :  Las  !  ne  me  laisserez-vous  voir  mon 
«  seigneur  ni  en  la  vie,  ni  à  la  mort  ?  Et,  ce  disant,  elle 
«  se  pâma,  et  cuidait-on  qu'elle  fût  morte  ;  et  le  Roi, 
«  qui  ainsi  le  croyait,  retourna  la.  voir  subitement,  et  la 
«  fit.  revenir  de  pâmoison  (*).  » 

Il  ne  fallait  rien  moins,  pour  guérir  de  pareilles 
blessures  qu’une  affection  égale  à  ces  duretés.  Mar¬ 
guerite  trouva-t-elle,  dans  l’amour  de  saint  Louis,  cette 
compensation  qu’elle  méritait  par  sa  tendresse  autant 
que  par  ses  chagrins  ?  Il  faudrait  en  douter,  si  l’on  s’en 
rapportait  à  quelques  mots  de  Joinville.  Après  avoir 
raconté  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  Roi,  lorsque  la 
Reine,  qui  relevait  de  couches,  fut  venue  les  retrouver 
à  Sayette  :  «  Je  vous  rapporte  ces  choses,  ajoute-t-il, 
«  parce  que,  depuis  cinq  ans  que  j'étais  auprès  du  Roi, 
«  il  ne  m’avait  encore  parlé  ni  de  la  Reine,  ni  de  ses 
«  enfants,  que  je  sache,  ni  à  moi,  ni  à  personne;  et  ce 
«  n’était  pas  bonne  manière,  comme  il  me  sembla,  d’ê- 

(*).  Joinville. 
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«  tre  étranger  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  »  Il  nous 
semble  aussi  que  ce  silence  avec  Joinville,  son  conseil¬ 
ler,  presque  son  ami,  témoigne  au  moins  bien  de  la 
froideur.  Si  Ton  songe,  d'ailleurs,  au  caractère  de  saint 
Louis,  naturellement  grave  et  réservé,  à  sa  piété  aus¬ 
tère,  qui  réglait  jusqu’aux  actes  les  plus  intimes  de  sa 
vie  privée,  enlin  aux  sentiments  qui,  de  l’aveu  des  chro¬ 
niqueurs  (*),  présidèrent  à  son  union  avec  Marguerite, 
on  sera  porté  à  croire  qu'il  dut  entrer  dans  l'affection 
du  Roi  pour  l'épouse  que  son  coeur  n’avait  pas  choisie, 
moins  de  tendresse  que  d’estime,  moins  d’élan  et  d'a¬ 
bandon  que  de  confiance  raisonnée.  Un  fait,  que  rap¬ 
porte  le  Confesseur  de  la  Reine,  justifierait,  au  besoin, 
cette  supposition,  et  marquerait,  avec  assez  d’exactitu¬ 
de,  la  mesure  du  sentiment  que  nous  essayons  de  pré¬ 
ciser.  Saint  Louis,  quelques  années  avant  sa  mort,  eut 
l'idée  d'entrer  en  religion.  Fidèle  au  principe  qui  avait 
été  l’âme  de  sa  vie  et  de  son  gouvernement,  la  pensée 
tournée  vers  le  ciel  auquel  il  avait  demandé  toutes  ses 
inspirations,  il  était  prêt,  pour  faire  un  pas  de  plus  dans 
la  voie  du  salut,  à  rompre  librement  avec  tout  ce  qui 
l'attachait  à  la  terre.  Mais  il  voulut  avoir  l’avis  de  Mar¬ 
guerite.  Aux  premières  ouvertures,  il  la  trouva  rebelle 
à  ses  idées.  «  Elle  lui  montra,  dit  le  Confesseur,  rai- 
«  sons  prouvables  au  contraire.  »  Et  le  Roi,  tout  résolu 
qu’il  était,  renonça  à  son  projet. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  pourtant  que  Joinville, 
qui  se  montre  si  choqué  de  l’indifférence,  au  moins  ap¬ 
parente,  du  Roi  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants, 
est  le  même  qui  nous  apprend  qu’à  la  seconde  croisade, 
Louis  IX  «  se  départit  de  la  Reine,  sa  femme,  à  grands 
«  soupirs  et  à  grands  larmes.  »  On  connaît  aussi  l’ins¬ 
cription  qu’il  avait  fait  graver  sur  son  anneau  de  ma¬ 
riage  : 

Dieu,  France,  et  Marguerite. 

Hors  cet  annel,  n’ai  point  d’ainour, 

(*).  Le  Çonfesseur  de  la  reine  Marguerite.  —  Cf.  Tillemont,  t.  l*r, 
p.  189. 
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noble  et  touchante  devise,  la  plus  belle  qu’ait  pu  trou¬ 
ver  le  cœur  d’un  roi,  français  et  chrétien  ! 

Enfin,  rappelons-nous  que  Marguerite  vécut  encore 
vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  saint  Louis,  qu’elle 
passa  le  temps  de  ce  long  veuvage  à  le  pleurer  dans  la 
retraite,  et  qu’elle  ne  voulut  d’autre  consolation  que  le 
souvenir  de  sa  vie  dont  elle  aimait  à  s’entretenir  avec 
le  sincère  et  loyal  serviteur  qui  devait  bientôt  en  faire 
à  la  postérité  le  récit  naïf  et  fidèle,  et  léguer  ainsi  à  la 
Framce  un  des  plus  précieux  monuments  de  sa  langue 
et  de  son  histoire.  Ce  sont  là  des  faits  qui  parlent  bien 
haut  à  côté  des  appréciations  un  peu  téméraires  du  ma¬ 
licieux  Joinville. 

Marguerite  avait  fondé,  près  de  Paris,  à  St-Marcel, 
un  couvent  de  sœurs  de  sainte  Claire.  C’est  là  qu’elle 
acheva  sa  vie  «  dans  une  grande  dévotion  et  contem¬ 
plation  (*),  »  ne  se  mêlant  au  monde  que  pour  conti¬ 
nuer,  par  sa  charité,  la  tradition  de  pieuse  bienfai¬ 
sance  léguée  par  son  époux  à  la  royauté,  ou  pour  in¬ 
terposer  comme  lui  l’autorité  de  ses  vertus  dans  les  dif¬ 
férends  des  princes.  Elle  mourut  à  soixante-seize  ans, 
le  20  décembre  1295  :  deux  ans  plus  tard,  elle  aurait 
pu  assister  à  la  canonisation  de  saint  Louis.  Dieu  en¬ 
via  cette  consolation  à  son  cœur  :  il  lui  en  réservait 
sans  doute  une  autre,  en  la  réunissant  à  l’époux  quelle 
était  digne  de  retrouver  au  ciel,  après  avoir,  par  son 
caractère,  honoré  le  trône  auquel  il  l’avait  associée. 


(*).  La  Sainte  Vie  du  roi  saint  Louis. 


Sens.  Imp.  Pn.  Chafu. 
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